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I» I: y a trente ans que dans une ville d'Italie , unjeune 
>> homme expatrié ſe voyoit r6duit a la derniere miſete. 
» Il &toit nE Calviniſte ; mais par les ſuites d'une Etour- 
22 derie , ſe trouvant fugitif, en pays ctranger, ſans reſ- 
» ſource , il changea de religion pour avoir du pain. Il 
22 y avoit dans cette ville un hoſpice pour les Proſé- 
» lytes, il y fut admis. En Vinſtruiſant ſur la contro- 
» verſe, on lui donna des doutes qu'il n'avoit pas, & 
„ on lui apprit le mal qu'il ignoroit ; il entendit des 
» dogmes nouveaux, il vit des mœurs encore plus nou- 
» velles; il les vit, & faillit en ètre la victime. Il vou- 
»> lut fuir, on l'enferma; il ſe plaignit, on le punit de 
» ſes plaintes; a la merci de ſes tyrans, il ſe vit trai- 
v tex en criminel pour n'avoir pas voulu cEder au crime. 
» Que ceux qui ſavent combien la premiere epreuve de 
Tome III. A 
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2» la violence & de Vinjuſtice irrite un jeune cœut | 
2» ſans experience, ſe figurent I'ttat du fien. Des larmes 
>» de rage couloient de ſes yeux, Vindignation V&touf- 


22 foit. II implorgit le Ciel & les hommes; il ſe con- 
.33, figit A tout le monde, & n'Goit Ecquts de perſonne, 


Il ne voyoit que de vils domeſtiques ſoumis, a Vinfame 
„ qui Poutrageoit, ou des complices du meme crime, 
qui ſe railloient de ſa reſiſtance , & Vexcitoient à les 
>» imiter. Il &toit perdu ſans un honnete Eccléſiaſtique 
>» qui vint à Phoſpice pour quelque affaire, & qu'il 
2» trouva le moyen de conſulter en ſecret. L'Ecclefiaſ- 
>> tique Etoit pauvre , & avoit beſoin de tout le monde; 
5» mais I'opprime avoit encore plus beſoin de lui, & al 


2» n'heſita pas à favoriſer ſon Evaſion , au riſque de ſe 


>> faire un dangereux ennemi. 

„ Echappé au vice pour rentrer dans Vindigence, le 
>> jeune-homme luttoit ſans ſuccès contre ſa deſtinée; 
2» un moment il ſe crut au-defſus d'elle. A la premiere 
>> lueur de fortune, ſes maux & ſon protecteur furent 
> oublics. Il fut bientòt puni de cette ingratitude ; toutes 
>» ſes eſpetances s vanouirent: ſa jeuneſſe avoit beau le 
>» favoriſer, ſes idtes romaneſques gatojent tout. N' ayant 
ni aflez de talens, ni aflez d'adrefſe pour fe faire un 
2» chemin facile; ne ſachant etre ni modére, ni mé- 
» chant, il pretendit a tant de choſes, qu'il ne ſut par- 
»» venir 4 rien. Retombè dans ſa premiere detrefle, ſans 
pain, ſans aſyle, prèt a mourir de faim, il ſe refſouvint 
de fon bienfaiteur. 

» Il y retourne, il le trouve, il en eſt bien regu; ſa 


v vue rappelle à I'Eceleſiaſtique une bonne action qu'il 


52 avoit faite; un tel ſouvenir rejouit toujours l' ame. Cet 
„ homme (toit naturellement humain , compatiſſant; il 
»> fentoit les peines d'autrui par les ſiennes, & le bien- 
2» &te n'avoir point endurci fon cœur; enfin les legons 
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de la ſageſſe & une vertu Eclaire avoient affermi ſon 
„ bon naturel. Il accueille le jeune- homme, lui cher- 
„ che un gite, I'y recommande ; il partage avec lui. 
„ ſon n&ceſſaire, à peine ſuffiſant pour deux. Il fait 
„ plus, il Finſtruit, le conſole ; il lui apprend Part dif- 
„ ficile de ſupporter patiemment Iadverfits. Gens a pre- 
„ jugs , eſt-ce d'un Pretre, eſt-ce en Italie que vous 
» euſſieꝝ eſperd tout cela? 

„ Cet honnete Eccleèſiaſtique étoĩt un pauvre Vicaite 
» Savoyard, qu'une aventure de jeuneſſe avoit mis mal 
„ avec ſon Eveque, & qui avoit paſſé les monts pour 
» chercher les reſſources qui lui manquoient dans fon 
„ pays. Il n'ctoit ni ſans eſprit, ni ſans lettres; & avec 
une figure intereſſante , il avoit trouve des ptotecteuts 
„ qui le placerent chez un Miniſtre pour Clever ſon fils. 
„ 11 préféroit la pauvreté à la dependance, & it igno- 
„ toit comment il faut ſe conduire chez les Grands. 
» Il ne reſta pas long tems chez celuĩ- ci; en le quittant, 
» il ne perdit point ſon eſtime; & comme il vivoit ſa- 
„gement, & ſe faiſoit aimer de tout le monde, il ſe 
v flattoit de rentrer en grace auprès de ſon Eveque ,- & 
d'en obtenir quelque petite Cure dans les monta- 
„ gnes, pour y paſſer le reſte de ſes jours. Tel toit le 
» dernier terme de fon ambition. : 

» Un penchant naturel lintereſſoit au jeune bogidf, 
» & le lui fit examiner avec ſoin. Il vit que la mau- 
»> vaiſe fortune avoit dẽjà flètri ſon eceur, que Poppro- 
„bre & le m&pris avoient abattu ſon courage, & que 
>» ſa fierte, change en dépit amer, ne lui montroit _ 
„ dans | injuſtice & la dureté des hommes, que le vice 
» de leur nature, & la chimere de la vertu. Il avoit vu 
» que la Religion ne ſert que de maſque a Vinteret, | 
„ & le culte ſactè de ſauve-garde à Vhypocriſie : il avoit 
„ vu dans la ſubtilité des vaines diſputes, le Paradis & 
A2 
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„ VEnfer mis pour prix 4 des jeux de mots; il avoit 
vu la ſublime & ptimitive idée de la Divinité defi- 

5> gurce par les fantaſques imaginations des hommes 3 
& trouvant que pour croire en Dieu il faloit renoncet 
au jugement qu'on avoit regu de lui, il prit dans le 
>» meme de dain nos ridicules rEveries , & l'objet auquel 
>» nous les appliquons ; ſans rien ſavoir de ce qui eft , 
>» ſans rien imaginer ſur la generation des choſes, il ſe 
*?. plongea dans ſa ſtupide ignorance, avec un profond 
>» mepris.-pour tous ceux qui penſoient en ſavoir plus 
que lui. c 
» 'Loubli de toute religion conduit a Voubli des de- 
» voirs de l'homme. Ce progres étoit déjà plus d'a-moi- 
>? UE fait dans le cœur du libertin. Ce n' toit pas pour- 
tant un enfant mal n& ; mais l'incrédulité, la miſere, 
> e touffant peu-à-peu le naturel, l'entraĩnoient rapide- 
ment aſa pette, & ne lui preparoient que les mœurs 
„d'un gueux, & la morale d'un athée. 

.-» Le mal, preſque inévitable, n'ctoit pas abſolument 
„ conſomme. Le jeune- homme avoit des connoiſſances, 
» & ſon Education n'avoit pas été nd6gligee. Il ètoit dans 
cet -age heureux , on le ſang en fermentation com- 
mence d*6chauffer lame ſans Vaſſervir aux fureurs 
>» des ſens. La fienne avoit encore tout ſon reſſort. Une 
27 honte native, un caractere timide ſupplèoient à la 
v gene, & prolongeoient ,- pour lui, cette epoque dans 
V laquelle vous maintenez votte Eleve avec tant de ſoins. 
„» L'exemple odieux d'une dépravation brutale & d'un 
„ vice ſans charme, loin d'animer ſon imagination, 
„ 'avoit amortie. Long- tems le dgoũt lui tint lieu de 
vettu . pour. conſerver ſon innocence; elle ne devoit 
v ſuccomber qu'a de plus douces ſèductions. 

- » L Ecclẽſiaſtique vit le danger & les reſſources. Les 
2 difficultés ne le rebuterent point; il ſe complaiſait 
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» dans ſon ouvrage , ii rEſotut de l'achever, & de rendre 
» 4 la vertu la victime qu'il avoit arrachce a Vinfamies 
» Il s'y prit de loin pour exécuter ſon projet; la beauté 
» du motif animoit ſon courage, & lui inſpiroit des 
„ moyens dignes de ſon zele. Quel que fut le ſucces, il 
„ Gtoit ſtir de navoir pas perdu ſon tems: on reuffit tou- 
„ jours quand on ne veut que bien faite. | ; 
„I commenca par gagner la confiance-du Proſelyte 
„ en ne lui vendant point ſes bienfaits, en ne fe ren- 
„ dant point importun, en ne lui faiſant point de 
». ſermons, en ſe mettant toujours a ſa portée, en ſe 
» faiſant petit pour $'6galer à lui. C' toit, ce me ſemble, 
un ſpectacle aſſez touchant, de voir un homme grave 


» devenir le camarade d'un poliſſon, & la vertu ſe pre- 


» ter au ton de la licence, pour en triompher plus ſlire- 
„ ment. Quand l' tourdi venoit lui faire ſes folles con- 
„ fidences, & $'6pancher avec lui, le Pretre I'Ecoutoit , 
„ le mettoit a ſon aiſe ; ſans approuver le mal, il gintc- 
reſſoit a tout. Jamais une indiſerete- cenſure ne venoit 
» arreter ſon babil, & refſerrer ſon cœur. Le plaiſir 
» avec lequel il ſe croyoit 6cout6, augmentoit celui 
>> qu'il prenoit à tout dire. Ainſi ſe fit fa confeſſion g&- 
„ nerale, ſans qu'il ſongeat à rien confeſſer. 
„ Apres avoir bien ẽtudié ſes ſentimens & ſon catac- 
„ tere, le Pretre vit clairement que, ſans Etre ignorant 
„ pour ſon age ,il avoit oublit tout ce qu'il lui importoĩt 
» de ſavoir, & que Popprobre on Pavoit reduit la for- 
„ tune, Etouffoit en lui tout vrai ſentiment du bien & 
» du mal. Il eſt un degré d'abrutiſſement qui òte la vie 
» a Fame; & la voix intCricure ne ſait point ſe faire 
»» entendre à celui qui ne ſonge qu'a ſe nourrir, Pour 
» garantir le jeune infortun de cette mort morale dont 
» i1 etoit ſi près, il commenca par revciller en lui Pamour- 
7 propre & Veſtime de ſoi- meme, Il lui montroit un 
A 3 
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„ avenir plus heureux dans le bon emploi de fes talens y 
il ranimoit dans ſon cœur une ardeur gencreuſe , par 


» le técit des belles actions d'autrui ; en lui faiſant ad. | 


„ miret ceux qui les avoient faites, il In} rendoit le defir 
» den faire de ſemblables. Pour le détacher inſenſible- 
ment de ſa vie oiſive & vagabonde, il lui faiſoit faire 
>» des extraits de livres choifis ; & feignant d'avoir be- 
» ſoin de ces extraits, il nourrifloit en lui le noble ſen- 
» timent de la reconnoiſſance. Il Vinſtruiſoit indirecte- 
5 ment par ces livres ; il lui faiſoit reprendre aflez bonne 
opinion de lui-mEeme pour ne pas ſe croire un Ctre 
„ inutile à tout bien, & pout ne vouloir plus ſe rendre 
>> meEpriſable a ſes propres yeux. 

» Une bagarelle fera juger de Part qu*employoit cet 
>> homme bienfaiſant pour (lever inſenſiblement le cœur 
» de ſon diſciple au- deſſus de la baſſeſſe, ſans paroitre 
„ ſonger A ſon inſtruction. L*Eccltfhaſtique avoit une 
5> probite ſi bien reconnue & un diſcernement fi ſtir, 
>> que pluſieurs perſonnes aimoient mieux faire paſſer 
„ leuts aumGnes par ſes mains, que par celles des riches 
>» Cures des villes. Un jour qu'on lui avoit donné quel- 
qu' argent a diſtribuer aux pauvres, le jeune- homme 
>> eut, a ce titre, la lacheté de lui en demander. Non, 
„ dit-il, nous ſommes freres, vous m'appartenez, & je 
„ne dois pas toucher a ce d&p6t pour mon uſage, En- 
» ſuite il lui donna de ſon propre argent autant qu'il en 
„ avoit demande. Des legons de. cette eſpece ſont rare- 
„ ment perdues dans le cœur des jeunes-gens qui ne ſont 
„ pas tout-a-fait corrompus. 

„ Je me laſſe de parler en tierce perſonne , & c'eſt un 
„ ſoin fort ſuperflu; car vous ſentez bien, cher Conci- 
„ toyen , que ce malheureux fugitif , c'eſt moi-meme z 
„» je me crois afſez loin des déſordres de ma jenneſſe, 
2» pour oſe les avouer; & la main qui m'en uta, m6&- 
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» rite bien, quꝰ aux depens d'un peu de honte, je rende 
» au moins quelque honneur a ſes bienfaits. 

» Ce qui me frappoit le plus, toit de voir, dans la 
„ vie privée de mon digne maitre, la vertu ſans hypo- 
» crifie , l'humanitt ſans foibleſſe, des diſcours toujours 
» droits & ſimples, & une conduite roujours conforme 
» a ſes diſcours. Je ne le voyois point Sinquicter fi 
„ ceux qu'il aidoit alloient a Vepres; Sils ſe confeſ- 
» ſoient ſouvent ; &ils jeunoient les jours preſcrits; Sils 
» faiſoient maigre : ni leur impoſer d'autres conditions 
» ſemblables, ſans leſquelles, dut-on mourir de mi- 
„ ſere, on n'a nulle aſſiſtance à eſptrer des devots. 

» Encourage par ces obſervations, loin d'&taler moi- 
» meme a ſes yeux le zele affects d'un nouveau con- 
v verti, je ne lui cachois point trop mes manieres de 
o> penſer , & ne Ven voyois pas plus ſcandaliſé. Quel- 
» quefois j*aurois pu me dire: il me paſſe mon indif- 
v ference pour le culte que j'ai embraſſè, en faveur de 
„ celle qu'il me voit auth pour le cuite dans lequel je 
» ſuis nE; il ſait que mon dedain n' eſt plus une affaire 
„ de parti. Mais que devois-je penſer , quand je Pen- 
» tendois quelquefois approuver des dogmes contraires 
5 A ceux de |'Egliſe Romaine , & paroitre eſtimer m&6dio- 
» crement toutes ſes ceremonies ? Je Paurois cru Proteſtant 
» deguiſc, ſi je Vavois vu moins fidele à ces mEmes uſages 
» dont il ſembloit faire affez peu de cas; mais ſachant 
„ qu'il gacquittoit ſans tEmoins de ſes deroirs de Pretre 
» auſh ponctuellement que ſous les yeux du public, je 
» ne ſavois plus que juger de ces contradictions. Au 
» defaur pres, qui jadis avoit attire ſa diſgrace, & dons 
il n'étoit pas trop bien corrige, ſa vie Etoit exem- 
» plaire, ſes mœuts CEtoient irreprochables , ſes difcours 
» honnetes & judicieux. En vivant arec lui dans la plus 
* grande intimitè, Papprenois à le refpecter chaque jour 
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„ davaritage; & tant de bontes m' ayant tout à- fait gagne 
» le cœur , j'attendois avec une curieuſe inquictude le 
moment d' apprendre ſur quel principe il fondoit l'uni- 
„ formité d'une vie auſſi ſinguliete. 

» Ce moment ne vint pas ſitöt. Avant de s'ouvtir à 
» ſon diſciple, il s efforęa de faire germer les ſemences 
>» de raiſon & de bontè qu'il jettoit dans ſon ame. Ce 
„ qu'il y avoit en moi de plus difficile a de&truire , Ctoit 
„ une orgueilleuſe miſantbhropie, une certaine aigreur 
„ contre les riches & les heureux du monde, comme 
» s'ils Peuflent été a mes dcpens, & que leur pretendu 
bonheur eũt été ufurpe ſur le mien. La folle vanité 
» de la jeuneſſe qui regimbe contre Phumiliation , ne 
„» me donnoit que trop de penchant a cette humeur 
>> colere; & Pamour-propre que mon Mentor tachoit 
» de revciller en moi, me portant 4 la fiertE, rendoit 
» les hommes encore plus vils à mes yeux, & ne fai- 
» ſoit qu ajouter, pour eux, le meptis a la haine. 

Sans combartre directement cet orgueil , il Pempecha 
de fe tourner en durete d'ame ; & fans m'6ter l'eſtime 
„» de moi- meme, il la rendit moins dédaigneuſe pour 
»» pour mon prochain. En &cartant toujours la vaine 
» apparence, & me montrant les maux rcels qu'clle 
» couvre, il m'apprenoit a deplorer les erreurs de mes 
» ſemblables, a m'attendtir ſur leurs miſeres, & a les 
„ plaindre plus qu'a les envier. Emu de compaſſion ſur 
» les foiblefſes humaines , par le profond ſentiment 
„ des fiennes, il voyoit par-tout les hommes victimes 
» de leurs propres vices & de ceux d' autrui; il voyoit 
» les pauvres gèmit ſous le joug des riches , & les riches 


» ſous le joug des préjugés. Croyez-moi , difoit-il , nos 


» i!lufions , loin de nous cacher nos maux, les aug- 
» mentent, en donnant un prix 4 ce qui n'en a point, 
» & nous rendant ſenſibles a milles, fauſſes privations 
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„ que nous ne ſentirions pas ſans elles. La paix de Fame 
2> conſiſte dans le mepris de tout ce qui peut la troubler; 
„ homme qui fait le plus de cas de la vie, eſt celui 
„ qui ſait le moins en jouir, & celui qui aſpire le plus 
» avidement au bonheur, eſt toujours le plus miſérable. 

» Ah ! quels triſtes tableaux, m'ëcriois- je avec amer- 
» tume ! vil faut ſe refuſer à tout, que nous a done 
„ ſervi de naitre, & vil faut mepriſer le bonheur meme , 
„ qui eſt-ce qui ſait etre heureux ? C'eſt moi, rẽpondit 
„» un jour le Pretre , d'un ton dont je fus frappé. 
„» Heureux , vous! fi peu fortune, ſi pauvre, exilé, 
v perſEcut6; vous Ctes heureux ! Et qu*avez-vous fait pour 
„ I'etre? Mon enfant, reprit-il, je vous le dirai volon- 
2 tiers. 

» La - deſſus il me fit entendre qu'apres avoir regu 
» mes confeſſions, il vouloit me faire les ſiennes. Je- 
„ pancherai dans votre ſein, me dit-il en m' embtaſſant, 
„ tous les ſentimens de mon cœut. Vous me verrez, fi- 
» non tel que je ſuis, au moins tel que je me vois moi- 
„ meme, Quand vous aurez regu mon entiere profeſ- 
„ ſion de foi; quand vous connoitrez bien l'état de 
» mon ame, vous ſaurez pourquoi je m' eſtime heu- 
reux, & ſi vous peniez comme moi, ce que vous 
„ avez à faire pour I'&re, Mais ces aveux ne ſont pas 
» Vaffaire d'un moment; il faut du tems pour vous 
expoſet tout ce que je penſe ſur le ſort de Phomme, 
» & ſur le vrai prix de la vie; prenons une heure, un 


» lieu commode pour nous livrer paiſiblement a cet en- 
* tretien. 
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» Je marquai de Pempreſſement à Ventendre. Le ren- 
„ dez-vous ne fut pas renvoyé plus tard qu'au lende- 
„ main matin. On (toit en été; nous nous levimes à la 
» pointe du jour. Il me mena hors de la ville, ſur une 
2 haute colline, au- deſſous de laquelle paſſoit ts PS , 
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„ dont on voyoit le cours à travers les fertiles rives qu'il 
„» baigne. Dans VEloignement, Vimmenſe chaine des 
Alpes couronnoit le payſage. Les rayons du ſoleil le- 
» vant raſoient déjà les plaines, & projettant ſur les 
» champs par longues ombres les arbres, les cSteaux , 
»> les maiſons , entichiſſojent de mille accidens de lu- 
„ miete, le plus beau tableau dont I'cil humain puiſſe 
etre frappe. On etit dit que la Nature &taloit a nos 
„ yeux toute ſa magnificence , pour en offrir lo texte 3 
„ nos entretiens. Ce fut la, qu'apres avoir quelque tems 
contemplè ces objets en flence , I'hogame de pan me 
Y patla ainſi. 
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X PROFESSION DE FOI 


7 

3 DUFVFICAIRE SAVOY ARD. 
3 Mo - aces 

49 x enfant, mattendez de moi ni des diſcours ſa- 
A vans, ni de profonds raiſonnemens. Je ne ſuis pas un 
4 grand Philoſophe, & je me ſoucie peu de Ferre. Mais 
A j'ai quelquefois du bon-ſens , jaime toujours la verite. 


Je ne veux pas argumenter avec vous, ni meme tenter 
de vous convaincre; il me ſuffit de vous expoſer ce que 
je penſe dans la ſimplicité de mon cœut. Conſultez le 
votre durant mon diſcours ; c'eſt tout ce que je vous de - 
mande. Si je me trompe , c'eſt de bonne: foi; cela ſuffit 
pour que mon erreur ne me ſoit pas imputte a ctime; 
+ quand vous vous tromperiez de meme, il y auroit peu de 
3 mal à cela: fi je penſe bien, la raiſon nous eſt com- 
a mune , & nous avons le meme intèret a IEcouter ; pour- 
qudi ne penſeriez-vous pas comme moi? 


& Je ſuis n6 pauvre & payſan, deſtiné par mon état 4 
2 cultiver la terte; mais on ctut plus beau que j'appriſſe 
4 a gagner mon pain dans le metier de Pretre, & l'on 


trouva le moyen de me faire ctudier. Aﬀurtement, ni 
mes parens , ni moi ne ſongions gueres a chercher en 


1 cela ce qui étoit bon, veritable, utile; mais ce qu'il 
"I faloĩt ſavoir pour &tre ordonné. J'appris ce qu'on vou- 
* loĩt que j'appriſſe, je dis ce qu'on vouloit que je diſſe; 
* je m*engageai comme on voulut, & je fus fait Pretre. 
1 Mais je ne tardai pas à ſentir qu'en m' obligeant de nꝰ tte 
A pas homme, j'avois promis plus que je ne pouvois 
b tenir. 

Y On nous dit que la conſcience eft I'ouvrrage des pre- 
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jugés; cependant je ſais par mon experience qu'elle 
s' obſtine a ſuivre l'ordre de la Nature contre toutes les 
loix des hommes. On a beau nous dèfendtre ceci ou cela, 
le remords nous reproche toujours foiblement ce que 
nous permet la Nature bien ordonnee, à plus forte rai- 
ſon ce qu'elle nous preſcrit. O bon jeune-homme elle 
n'a rien dit encore à vos ſens, vivex long tems dans 
Fetat heureux ou ſa voix eſt celle de Pinnocence. Souve- 
nez· vous qu'on Voffenſe encore plus quand on la pré- 
vient, que quand on la combat; il faut commencer pat 
apprendre à rEſliſter , pour ſavoir quand on peut céder 
ſans crime. 
Dès ma jeuneſſe, j'ai reſpectè le mariage comme la 
premiere & la plus ſainte inſtitution de la Nature. M'“ 
tant ôté le droit de m'y ſoumettre, je rEſolus de ne 
le point profaner; car malgré mes claſſes & mes &tu- 
des, ayant toujours mené une vie uniforme & ſimple, 
j'avois conſerve dans mon eſptit toute la clartè des lu- 
mieres primitives; les maximes du monde ne les avoient 
point obſcurcies, & ma pauvretè m'*Eloignoit des tenta- 
tions qui dictent les ſophiſmes du vice. | 
Cette rẽſolution fut preEciſement ce qui me perdit ; mon 
reſpe&t pour le lit d'autrui laiſſa mes fautes à décou- 
vert, Il fallut expier le ſcandale; arrẽtè, interdit , chaſſe, 
je fus bien plus la victime de mes ſcrupules, que de mon 
incontinence, & j'eus lieu de comprendre, aux reproches 
dont ma diſgrace fut accompagnee, qu'il ne faut ſou- 
vent quaggraver la faute pour Echapper au chatiment. 
Peu d' expériences pareilles menent loin un eſprit qui 
rèfléchit. Voyant par de triſtes obſervations renverſer les 
idces que j'avois du juſte, de Phonnete , & de tous les 
devoirs de l' homme, je perdois chaque jour quelqu' une 
des opinions que j'avois recues; celles qui me reſtoient 
ne ſuffiſant plus pour faire enſemble un corps qui pit 


: I. I. AI. 13 
fe ſoutenir par lui- meme, je ſentis peu-à- peu gobſgur- 
cir. dans mon eſprit PEvidence des principes; & rcduit 
enfin à ne ſavoir plus que penſer, je parvins au meme 
point où vous tes ; avec cette difference, que mon in- 
crédulité, fruit tardif d'un àge plus mur, s' toit formee 
avec plus de peine, & devoit Etre plus difficile a dé- 
truire. 

' -J'&tois dans ces diſpoſitions d'incertitude & de doute, 
que Deſcartes exige pour la recherche de la verite. Cet 
Erat eſt peu fait pour durer, il eſt inquittant & penible; 
il n'y a que Vinteret du vice ou la parefſe de Pame qui 
nous y laiſſe. Je n'avois point le cœur afſez corrompu 
pour m'y plaire; & rien ne conſerve mieux Phabitude 
de refcchir , que. d'Ctre plus content de ſoi que de ſa 
fortune. 4 
Je maditois donc ſur le triſte ſort des mortels, flot- 
| tans ſur cette mer des opinions humaines, ſans gou- 
vernail , ſans bouſſole, & livrés à leurs paſſions ora- 
geuſes , ſans autre guide qu'un pilote inexperimente qui 
meéconnoſt ſa route, & qui ne ſait ni d'où il vient, 
ni où il va. Je me diſois: j'aime la verite, je la cherche 
& ne puis la-reconnoitre; qu'on me la montre, & yy 
demeure attaché : pourquoi faut- il qu'elle ſe dérobe à 
lempreſſement d'un coeur fait pour l'adoret? 

Quoique j'aie ſouvent Eprouve de plus grands maux , 
je rai jamais men une vie auſſi conſtamment déſa- 
greable, que dans ces tems de trouble & d'anxictes , ou 
fans ceſſe errant de doute en doute, je ne rapportois de 
mes longues meditations qu'incertitude, obſcurite, con- 
tradictions ſur la cauſe de mon &tre , & ſur la regle de 
mes devoirs. 

Comment peut-on Etre ſceptique par ſyſteme & de 
bonne - foi? je ne ſaurois le comprendre. Ces Philoſo- 
phes, ou n'exiſtent pas, ou ſont les plus malheuteux 
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des hommes. Le doute ſur les choſes qu'il nous importe 
de connoitre , eſt un tat trop violent pour Veſprit hu- 
main; il n'y reſiſte pas long tems; il ſe decide, malgré 
lui, de maniete ou d' autre, & il aime mieux ſe tromper 
que ne rien croire. 

Ce qui redoubloit mon embarras, (toit qu'&tant ne 
dans une Egliſe qui décide tout, qui ne permet aucun 
doute, un ſeul point rejettE me faiſoit rejetter tout le 
reſte, & que l' impoſſibilitẽ d'admettre tant de d&cifions 
abſurdes , me dætachoit auſſi de celles qui ne I'&oient 
pas. En me diſapt: croye tout, on m'empechoit de 
rien croire, & je ne ſavois plus ou m' artèter. 

Je conſultai les Philoſophes, je feuilletai leurs livres, 
jexaminai leurs diverſes opinions; je les trouvai tous 
fers, affirmatifs, dogmatiques , meme dans leur ſcepti- 
ciſme pretendu , n'ignorant rien , ne prouvant rien, fe 
moquant les uns des autres; & ce point commun à tous, 
me parut le ſeul ſur lequel ils ont tous raiſon. Triom- 
phans quand ils attaquent, ils ſont ſans vigueur en ſe 
defendant. Si vous peſez les raiſons, ils n'en ont que 
pour detruire; fi vous comptez les voix , chacun eſt re- 
duit 2 la ſienne; ils ne &accordent que pour diſpurer : 
les Ecouter n' toit pas le moyen de ſortit de mon in- 
certitude, 

Je congus que Finſuffiſance de Veſprit humain eſt la 
premiere cauſe de cette prodigieuſe diverſitE de ſemi- 
mens, & que Vorgueil eſt la ſeconde. Nous n'avons 
point les meſures de cette machine immenſe, nous n'en 
pouvons calculer les rapports; nous n'en connoiffons ni 
les premieres loix , ni la cauſe finale ; nous nous igno- 
rons nous memes; nous ne connoiſſons ni notre na- 
ture, ni notre principe actif; à peine ſavons- nous fi 
homme eſt un @tre ſimple ou compoſt; des myſteres 
impenctrables nous environnent de toutes parts; ils ſont 
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au- deſſus de la région ſenſible; pour les percet, nous 
eroyons avoir de l' intelligence, & nous n' avons que de 
imagination. Chacun ſe fraye, a travers ce monde ima» 
ginaite, une route qu'il croit la bonne; nul ne peut ſa- 
voir fi la ſienne mene au but. Cependant nous voulons 
tout pEndtrer , tout connoſtre. La ſeule choſe que nous 
ne ſavons point, eſt d'ignorer ce que nous ne pouvons 
ſavoir. Nous aimons mieux nous dererminer au haſard, 
& croire ce qui reſt pas, que d'avouer qu'aucun de 
nous ne peut voir ce qui eſt. Petite partic d'un grand 
tout dont les bornes nous Echappent, & que ſon au- 
teur livre à nos folles diſputes, nous ſommes affez vains 
pour vouloir decider ce qu'eſt ce tout en lui-mEeme, & 
ce que nous ſommes par rapport à lui. 

Quand les Philoſophes ſeroient en tat de découvrit la 
verit6 , qui d'entte eux prendroit intEret A elle? Chacun 
ſait bien que ſon ſyſtème n'eſt pas mieux fonde que les 
autres; mais il le ſoutient parce qu'il eſt a lui. II n'y 
en a pas un ſeul qui, venant à connoitre le vrai & le 
faux, ne prcferat le menſonge qu'il a trouve, a la v6 
rité découverte par un autre. Oi eſt le Philoſophe , 
qui, pour ſa gloire,, ne tromperoit pas volontiers le genre- 
humain? Oh eſt celui qui, dans le ſecret de ſon cœut, 
ſe propoſe un autre objet que de fe diftinguer ? Pourvu 
qu'il $'6leve au- deſſus du vulgaire; poutvu qu'il efface 
Feclat de ſes concurrens, que demande-t-il de plus? 
L'eflſentiel eſt de penſer auttement que les autres. Chez 
les croyans il eſt ath6e, cher les athdes il ſeroit croyant. 

Le premier fruit que je tirai de ces r6fexions , fut d'ap- 
prendre 4 borner mes recherches à ce qui m'intéreſſoit 
immèdiatement; a me repoſer dans une profgnde igno- 
rance ſur tout le reſte, & à ne nYinquitter , juſqu'au 
doute , que des choſes qu'il m'importoit de ſavoir. 

Je compris encore que, loin de me délivrer de mes 
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doutes inutiles, les Philoſophes ne feroient que multi- 
plier ceux qui me toutmentoient, & n'en réſoudtoient 
aucun. Je pris donc un autre guide, & je me dis: con- 
ſultons la lumiere int6rieure , elle m'6garera moins qu'ils 
ne m'cgarent, ou, du moins, mon erreur ſera la micnne , 
& je me depraverai moins en ſuivant mes propres illu- 
fions , qu'en me livrant a leurs menſonges, 

Alors en repaſſant dans mon eſprit les diverſes opi- 
nions qui m'avoient tour-a-tour entrain depuis ma naiſ- 
ſance, je vis que, bien qu'aucune d'elles ne fut aſlez 
_ Evidente pour produire immédiatement la conviction , 
elles avoient divers degres de vraiſemblance, & que l'aſ- 
ſentiment intEricur se pretoit ou s' refuſoit à différentes 
me ſures. Sur cette premiere obſervation , comparant entre 
elles toutes ces différentes idées dans le Glence des pre- 
juges , je trouvai que la premiere, & la plus commune, 
Etoit auſſi la plus ſimple & la plus raiſonnable; & qu'il 
ne lui manquoit, pour rèunir tous les ſuffrages, que d'a- 
voir CtEpropoſce la derniere. Imaginez tous vos Philo- 
ſophes anciens & modernes, ayant d'abord épuiſé leurs 
bi ſarres ſyſtemes de forces, de chances, de fatalité, de 
nẽceſſitè, d' atomes, de monde anime, de maticre vi- 
vante , de matcrialiſme de toute eſpece; & aprts eux tous, 
Villuſtre Clarke, Eclairant le monde, annongant enfin 
Etre des Etres & le diſpenſateut des cheſes. Avec quelle 
unixerſelle admiration , avec quel applaudiſſement una- 
nime n'eſt point &t6 regu ce nouveau ſyſitme fi grand, 
fi conſolant, fi ſublime , fi propre à clever l'ame, a don- 
ner une baſe à la vertu, & en mime tems ſi frappant, 
ſi lumineux, fi ſimple, &, ce me ſemble, offrant moins 
de choſes incomprehenſibles a Veſprit humain , qu'il 
n'en trouve d'abſurdes en tout autre ſyſteme |! Je me di- 
ſois : les objections inſolubles ſont communes 2 tous, 
parce que Veſprit de I'homme eſt trop borne pour les 
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rẽſoudre, elles ne prouvent donc contre aucun par pre- 
ference ; mais quelle difference entre les preuves directes ! 
Celui-la ſeul qui explique tout, ne doit il pas &@re pté- 
ferè, quand il n'a pas plus de difficulté que les autres? 

Portant donc en moi Pamour de la vérité pour toute 
philoſophie , & pour toute méthode une regle facile & 
ſimple, qui me diſpenſe de la vaine ſubtilité des argu- 
mens, je reprends, ſur cette regle, I'examen des con- 
noiflances qui m'intcrefſent, r6ſolu d' admettte pour Evi- 
dentes toutes celles auxquelles, dans la fincErite de mon 
ccur, je ne pourrai refuſer mon conſentement; pour 
vraies, toutes celles qui me paroitront avoir une liaiſon 
n&6ceMaire avec ces premieres, & de laiſſet toutes les au- 
tres dans l'incertitude, ſans les rejetter ni les admettre, 
& {ans me tourmenter a les Eclaircir, quand elles ne me- 
nent a rien d'urtile pour la pratique. 

Mais, qui ſuis- je? Quel droit ai-je de juger les 
choſes, & qu'eſt- ce qui determine mes jugemens? S'ils 
ſont enttainés, forces par les impreffions que je regois , 
je me fatigue en vain à ces recherches; elles ne ſe fe- 
ront point, ou ſe feront d'elles-memes, ſans que je me 
mele de les diriger. Il faut donc tourner d'abord mes 
regards fur moi, pour connoitre l'inſtrument dont je 
veux me ſervir, & juſqu'a quel point je puis me fier a 
ſon uſage. 

J'exiſte, & j'ai des ſens par leſquels je ſuis affeRE. Voila 
la premiere vérité qui me frappe , & a laquelle je ſuis 
torce d'acquieſcet. Ai-je un ſentiment. propre de mon 
exiſtence, ou ne la ſens- je que par mes ſenſations? 
Voila mon premier doute , qu'il nveſt, quant à preſent, 
impoſſible de rEſoudre. Car &tant contiauellement affects 
de ſenſations, ou immèédiatement, ou par la memoite, 
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choſe hors de ces mEmes ſenſations, & gil peut ętre in- 
dependant d'elles ? 

Mes ſenſations ſe paſſent en moi, puiſqu'elles me font 
ſentir mon exiſtence ; mais leur cauſe m'eſt Etrangere , 
puiſqu elles m'affetent malgrè que j'en aye, & qu'il ne 
depend de moi ni de les produire, ni de les anéantir. 
Je congois donc clairement que ma ſenſation , qui eſt 
moi , & la cauſe on ſon objet qui eſt hors de moi, ne 
ſont pas la mEme choſe. 

Ainſi non - ſeulement j'exiſte, mais il exiſte d'autres 
Etres , ſavoir les objets de mes ſenſations; & quand ces 
objets ne ſeroient que des idées, toujours eſt- il vrai que 
ces idtes ne ſont pas moi? 

Or, tout ce que je ſens hors de moi, & qui agit ſur 
mes ſens, je Vappelle matiere; & toutes les portions 
de matiere que je congois reEunies en ètres individuels , 
ze les appelle des corps. Ainſi toutes les diſputes des idéa- 
liſtes & des materialiſtes ne fignifient rien pour moi: 
leurs diſtinctions ſur Vapparence & la realitE des corps 
ſont des chimeres. 

Me voila d&j4 tout auſſi ſtir de I'exiſtence de I'Univers 
que de la mienne. Enſuite je refléchis ſur les objets de 
mes fenſations ; & trouvant en moi la facultè de les com- 
pater, je me ſens dout d'une force active que je ne ſa- 
vois pas avoir auparavant. 

Appercevoir , c'eſt ſentir ; comparer , c'eſt juger : juger 
& ſentit ne ſont pas la meme choſe, Par la ſenſation , les 
objets S offrent a moi ſEpards , iſolts, tels qu'ils ſont dans 
la Nature ; par la comparaiſon, je les remue, je les 
tranſporte, pour ainſi dire, je les poſe l'un ſur l'autre, 
pour prononcer ſur leur difference ou ſur leur fimilitude , 
& geEneEralement ſur tous leuis rapports. Selon moi, la 
faculte diſlinctive de 1'tre actif ou intelligent, eſt de 
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pouyoir donnet un ſens à ce mot eff. Je cherche en vain 
dans 1'&tre purement ſenſitif, cette force intelligente qui 
ſuperpoſe & puis qui prononce; je ne la ſaurois yoir 
dans ſa nature. Cet tre paſſif ſentita chaque objet ſẽpa- 
rement, ou meme il ſentira l'objet total forme des deux; 
mais n' ayant aucune force pour les replier l'un ſur l' au- 
tre, il ne les comparera jamais, il ne les jugera point. 

Voir deux objets à la fois, ce n'eſt pas voix leuts rap- 
ports, ni juger de leurs différences; appercevoir plu- 
ſieurs objets les uns hors des autres n'eſt pas les nom- 
brer. Je puis avoir au meme inſtant idée d'un grand 
bacon & d'un petit baton , ſans les comparer, ſans ju- 
ger que l'un eſt plus petit que l'autre, comme je puis 
voir à la fois ma main entiere ſans faire le compte de 
mes doigts (1). Ces idées comparatives, plus grand, 
plus petit, de meme que les idées numeriques d'un, de 
deux , &c. ne ſont certainement pas des ſenſations, 
quoique mon eſptit ne les produiſe qu'a l'occaſion de 
mes ſenſations. 

On nous dit que Vetre ſenſitif diſtingue les ſenſations 
les unes des autres par les difffrences qu ont entre elles 
ces memes ſenſations : ceci demande explication. Quand 
les ſenſations ſont diffòrentes, Vetre ſenſitif les diſtin- 
gue par leurs differences: quand elles ſont ſemblables > 
i les diſtingue , parce qu'il ſent les unes hors des autres. 
Autrement , comment, dans une ſenſation ſimultanée, 
diſtingueroit-il deux objets &gaux ? Il faudroit néceſſai- 
rement qu'il confondit ces deux objets & les prit pour 
le meme, ſur-tout dans un ſyſteme on Pon pretend que 
les ſenſations repreſentatives de I'&tendue ne ſont point 
ctendues, 

Quand les deux ſenſations a comparer ſont appetęues, 
leur impreſſion eſt faite, chaque objet eſt ſenti, le 
deux ſont ſentis ; mais leur rapport n'eſt pas ſenti pour 
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cela. Si le jugement de ce rapport n'&oit qu'une ſen- 
ſation , & me venoit uniquement de l'objet, mes ju- 
gemens ne me tromperoient jamais, puiſqu'il neſt ja- 
mais faux que je ſente ce que je ſens. 

Pourquoi donc eſt-ce que je me trompe ſur le rapport 
de ces deux batons , ſur-tout s'ils ne ſont pas paralle- 
les? Pourquoi dis-je , par exemple, que le petit baton 
eſt le tiers du grand, tandis qu'il n'en eſt que le quart ? 
pourquoi l'image, qui cit la ſenſation, reſt - elle pas 
conforme à ſon modele , qui eſt l'objet? C'eſt que je 
ſuis actif quand je juge, que l'opèration qui compare 
eſt fautive, & que mon entendement qui juge les rap- 
ports, mile ſes erreurs a la verité des ſenſations qui ne 
montrent que les objets. 

Ajoutez a cela une reflexion qui vous frappera, je 
m'aſſure , quand vous y aurez penſé; c'eſt que fi nous 
Etions purement paſſifs dans Vuſage de nos ſens, il n'y 
auroit entre eux aucune communication; il nous ſeroit 
impoſſible de connoitre que le corps que nous touchons 
& l'objet que nous voyons ſont le m&me. Ou nous ne 
ſentirions jamais rien hors de nous, ou il y auroit pour 
nous cinq ſubſtances ſenſibles, dont nous n'aurions aul 
moyen d'appercevoir VidentitE, 

Qu'on donne tel ou tel nom Aa cette force de mon 
eſprit qui rapproche & compare mes ſenſations; qu'on 
TVappelle attention, meditation, reflexion, ou comme 
on voudra; toujours eſt- il vrai qu'elle eſt en moi & 
non dans les choſes; que c'eſt moi ſeul qui la pro- 
duis , quoique je ne la produiſe qu'a Focciſion de l'im- 
preſſion que font ſur moi les objets. Sans Gre maitre 
de ſentit ou de ne pas ſentir, je le ſuis d'examiner plus 
ou moins ce que je ſens. 

Je ne ſuis donc pas ſimplement un Etre ſenſitif & 
paſſif „ mais un Cre actif & intelligent; & quoi qu'en 
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diſe la philoſophie , j'oſerai prétendte a Phonneur de 
penſer. Je ſais ſeulement que la veritE eſt dans les choſes 
& non pas dans mon efprit qui les juge , & que moins 
je mets du mien dans les jugemens que j'en porte, plus 
je ſuis ſix d'approcher de la verite : ainſi ma regle de 
me livrer au ſentiment plus qu'a la raiſon , eſt confir- 
mée par la raiſon meme. 

M'etant , pour ainſi dite, aſſure de moi = meme, je 
commence a regarder hors de moi, & je me conſidere 
avec une forte de fremiflemenr , jettè, perdu dans ce 
vaſte Univers, & comme noyé dans lVimmenſits des 
etres , fans rien ſavoir de ce qu'ils ſont, ni entre eux, 
ni par rapport a moi. Je les étudie, je les obſerve, & 
le premier objet qui ſe préſente a moi pour les com- 
parer, c'eſt moi-meme. | 

Tout ce que j'appergois par les ſens eft matiere, & 
je déduis toutes les proptiétés effentielles de la matiere 
des qualitès ſenſibles qui me la font appercevoir , & 
qui en ſont in{Cparables. Je la vois tantoz en mouve- 
ment & tantòt en repos (2), d'où j'infere que, ni le 
epos , ni le mouvement ne lui ſont eſſentiels; mais le 
mouvement Gant une action, eſt l'effet d'une cauſe 
dont le repos n'eſt que Vabſence. Quand donc rien 
n'agit ſur la matiere, elle ne ſe meut point; & pat 
cela meme qu'elle eſt indifftrente au repos & au mou- 
vement, ſon état naturel eſt d'&re en repos. 

J*appergois dans les corps deux ſortes de mouvemens, 
favoir ; mouvement communiqu6 , & mouvement ſpori- 
tané ou volontaire. Dans le premier, la cauſe motrice 
eſt &trangere au corps mil ; & dans le ſecond elle eft 
en lui-meme. Je ne conclurai pas de-là que le mouve- 
ment d'une montre, par exemple, eſt ſpontané; car ſi 
rien d'Eranger au reſſort n'agiſſoit ſur lui, il ne ten- 
droit point aſe redreſſer, & ne tireroit pas la chains. 
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Par la meme raiſon je m'accorderaĩ point non plus la 
ſpontandGite aux fluides, ni au feu meme qui fait leur 
Ruidité (3). 

Vous me demanderez fi les mouvemens des animaux 
font ſpontanés; je vous dirai que je men ſais rien, 
mais que l'analogie eſt pour l' affirmative. Vous me de- 
manderez encore comment je ſais donc qu'il y a des 
mouvemens ſpontancs; je vous dirai que je le ſais parce 
que je le ſens. Je veux mouvoir mon bras & je le meus, 
ſans que ce mouvement ait d' autte cauſe immddiate que 
ma volonte. C'eſt en vain qu'on voudroit raiſonner 
pour detruire en moi ce ſentiment, il eſt plus fort que 
route Evidence ; autant vaudroit me prouver que je 
n'exiſte pas. 

S'il n'y avoit aucune ſpontancité dans les actions des 
hommes, ni dans rien de ce qui fe fait ſur la terre, 
on n'en ſeroit que plus embarraſſé a imaginer la pre- 
miete cauſe de tout mouvement. Pour moi , je me ſens 
rellement perſuade que l' tat naturel de la matiere eſt 
d'&tre en repos, & qu'elle n'a pat elle- meme aucune 
force pour agir, qu'en voyant un corps en mouvement 
je juge aufſi-t6t, ou que c'eſt un corps anime, ou que 
ce mouvement lui a 6&6 communique. Mon eſprit refuſe 
tout acquieſcement a I'idee de la matiere non organiſce , 
ſe mouvantd'elle-metme , ou produiſant quelque action. 

Cependant cet Univers viſible eſt matiere ; matiere 
Eparſe & morte (4) , qui n'a rien dans ſon tout de 
I'union , de Vorganiſation , du ſentiment commun des 
parties d'un corps anime ; puiſqu'il eſt certain que nous 
qui ſommes parties ne nous ſentons nullement dans le 
tout. Ce meme Univers eſt en mouvement ; & dans ſes 
mouvemens re6glts , uniformes , affujettis a des loix 
conſtantes, il n'a rien de cette liberté qui paroit dans 
les mouvemens ſpontants de homme & des animaux 
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Le monde n'eſt donc pas un grand animal qui ſe meuve 
de lui-meme; il y a donc de ſes mouvemens quelque 
cauſe Etrangere à lui, laquelle je n'appergois pas; mais 
la perſuaſion intèrieute me rend cette cauſe tellement 
ſenſible , que je ne puis voir rouler le ſoleil ſans ima- 
giner une force qui le pouſſe, ou que fi la terre tourne , 
je crois ſentit une main qui la fait tourner. 

$'il faut admettre des loix gen&rales, dont je n'ap- 
pergois point les rapports eſſentiels avec la matiere , de 
quoi ferai -je avance ? Ces loix n'étant point des Eres 
reels, des ſubſtances , ont donc quelqu*autre fondement 
qui m'eſt inconnu. L'exptrience & Vobſervation nous 
ont fait connoitre les loix du mouvement, ces loix 
determinent les effets ſans montrer les cauſes ; elles ne 
ſuffiſent point pour expliquer le ſyſteme du monde & 
la marche de Vunivers. Deſcartes avec des dez formoir 
le ciel & la terre: mais il ne put donner le premier 
branle à ces dez, ni mettre en jeu ſa force centrifuge 
qu'a Vaide d'un mouvement de rotation. Newton a 
trouv la loi de Vattraction, mais l' attraction ſeule r6dui- 
roit bient6t l'univers en une maſſe immobile ; à cette loi, 
il a fallu joindre une force projectile pour faire dècrire 
des courbes aux corps céleſtes. Que Deſcartes nous diſe 
quelle loi phyſique a fait tourner ſes tourbillons; que 
Newton nous montre la main qui langa les planetes fur 
la tangente de leurs orbires. 

Les premieres cauſes du mouvement ne font point 
dans la maticre ; elle regoit le mouvement & le com- 
munique, mais elle ne le produit pas. Plus j'obſerve 
Faction & rcaction des forces de la Nature, agiſſant les 
unes ſur les autres, plus je trouve que d'effets en effets, 
il faut toujours remonter à quelque volonté pour pre- 
miere cauſe ; car ſuppoſer un progres de cauſes à Vin- 
ini, c'eſt n'en point ſuppoſet du tout. En un mot, 
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tout monrement qui melt pas produit pat un autre, ne 
peut venir que d'un acte ſpontané, volontaire; les corps 
inanimès n'agiſſent que par le mouvement, & il n'y a 
point de veritable action ſans volonté. Voila mon pre- 
mier principe. Je crois donc qu'une volontè mcut F'Uni- 
vers & anime la Nature. Voila mon premier dogme , 
ou mon premier article de foi. 

Comment une volonté produit-elle une action phyſi- 
| que & corporelle ? Je n'en fais rien, mais jEprouve 
en moi qu'elle la produit. Je veux agir , & j'agis; je 
veux mouvoir mon corps, & mon cotps ſe meut : mais 
qu'un corps inanime & en repos vienne a fe mouvoir 
de lui-mème on produiſe le mouvement, cela eſt in- 
comprehenſible & ſans exemple. La volonté m'eſt con- 
nue par ſes actes, non par ſa nature. Je connois cette 
volontè comme cauſe motrice; mais concevoir la ma- 
tiere productrice du mouvement , C'eſt clairement con- 
cevoir un effer ſans cauſe, c'eſt ne concevoir abſolu- 
ment rien. 

Il ne m'eſt pas plus poſſible de concevoir comment 
ma vo!onts meut mon corps, que comment mes ſen- 
ſations affectent mon ame. Je ne ſais pas meme pour- 
quoi Pun de ces myſteres a paru plus explicable que 
Pautre. Quant à moi, ſoit quand je ſuis paſſif, ſoit 
quand je ſuis actif, le moyen d'union des deux ſub-- 
ſtances me paroit abſolument incomprehenſible. 11 eft 
bien étrange qu'on parte de cette incomprchenſibilité 
meme pour confondre les deux ſubſtances, comme i 
des opèrations de nature fi différentes FRI 
micux dans un ſeul ſujet que dans deux. 

Le dogme que je viens d'&tablir eſt obſcur, il eſt 
vrai; mais enfin il offre un ſens, & il n'a rien qui 
repugne 4 la raiſon, ni a Vobſervation ; en peut- on 
dire autant du matcrialiſme ? N'eſt-il pas clair que ſi le 
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mouvement (toit eflenticl a la matiere , il en ſetoit in- 
ſeparable; i! y ſetoit toujours en meme degré, tou- 
jours le meme dans chaque portion de matiere ; il ſeroit 
incommunicable ; il ne pourroit augmenter ni diminuer , 
& l'on ne pourroit pas meme concevoir la matiere en 
repos. Quand on me dit que le mouvement ne lui eſt 
pas eſſentiel, mais n&ceflaire, on veut me donner le 
change par des mots qui ſeroient plus aiſés à rcfuter | 
S'ils avoient un peu plus de ſens. Car, ou le mouve- 
ment de la matiere lui vient d'elle-meme, & alors il lui eſt 
eſſentiel; ou s il lui vient d'une cauſe Erangere , il n'eft 
néceſſaire a la matiere qu'autant que la cauſe motrice 
agit ſur elle ? nous rentrons dans la premiere difficulté. 

Les idées gEncrales & abſtraites ſont la ſource des plus 
grandes erreurs des hommes; jamais le jargon de la mé- 
taphyſique n'a fait d&couviir une ſcule vérité, & il a 
rempli la philoſophie d'abſurdites dont on a honte, 
fitôt qu'on les dépouille de leurs grands mots. Dites - 
moi, mon ami, fit, quand on vous parle d'une force 
aveugle rcpandue dans toute la Nature, on porte quel- 
que veritable idée a votre eſprit ? On croit dire quelque 
choſe par ces mots vagues de force univerſelle, de 
mouvement neceflaire, & l'on ne dit rien du tout. 
L'idce du mouvement n'eit autre choſe que Videe 
du tranſport d'un licu a un autre ; il n'y a point 
de mouvement ſans quelque direction; car un &@re in- 
dividuel ne ſauroit ſe mouvoir à la fois dans tous les 
ſens. Dans quel ſens donc la matiere ſe mcut-elle né- 
ceſſairement? Toute la matiere en corps a-t-clle un 
mouvement uniforme , ou chaque atome a-t-il fon 
mouvement propre? Selon la premiere idée, I'Univers 
entier doit former une maſſe ſolide & indiviſible; ſelon 
la ſeconde, il ne doit former qu'un fluide Epars & 
incohèrent, ſans qu'il ſoit jamais poſſible que deux 
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atomes ſe r6unifſent. Sur quelle direction ſe fera re 
mouvement commun de toute la matiere ? Sera-ce en 
droite ligne, ou circulairement, en haut, en bas, 
a drone, à gauche? Si chaque molccule de matiere a 
ſa direction particuliere , quelles ſeront les cauſes de 
toutes ces directions & de toutes ces differences ? Si 
chaque atome ou molécule de matiere ne faiſoit que 
tourner ſur ſon propre centre, jamais rien ne ſortiroit 
de fa place, & il n'y auroit point de mouvement com- 
munique ; encore mème faudroit-il que ce mouvement 
circulaire fiir d&terminE dans quelque fens. Donner & 
la matiete le mouvement par abſtraction , c'eſt dire des 
mots qui ne ſignifient rien; & lui donner un mouve- 
ment d&terminE, c'eſt ſuppoſer une cauſe qui le déter- 
mine. Plus je multiplie les forces particulieres , plus j'ai 
de nouvelles cauſes à expliquer , ſans jamais trouver 
aucun agent commun qui les dirige. Loin de pouvoir 
imaginer aucun ordre dans le concours fottuit des élé- 
mens, je n'en puis pas meme imaginer le combat, & 
le cahos de Univers m'eſt plus inconcevable que fon 
hatmonie. Je comprends que le mechaniſme du monde 
peut n'@&re pas intelligible a l'eſprit humain ; mais ſitòt 
qu'un homme ſe mtle de Vexpliquer , il doit dire des 
choſes que les hommes entendent. 

Si la matiere mue me montre une volonté, la ma- 
tiere mue, felon de certaines loix, me montre une 
intelligence : c'eſt mon ſecond article de foi. Agir, 
comparer , choiſit, ſont des operations d'un ètre actif 
& penſant : donc cet ètre exiſte. Oh le voyez - vous 
exiſtet, m'allez - vous dire? Non - ſeulement dans les 
Cieux qui roulent , dans Vaſtre qui nous claire; nou- 
ſeulement dans moi- meme, mais dans la brebis qui pait, 
dans Voiſeau qui vole , dans la pierre qui tombe , dans la 
feuille qu'emporte le vent. 
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Je juge de Votdre du monde quoique j'efi ignore la 
fin, parce que pour juger de cet ordre il me ſuffit de 
comparer les patties entre elles, d' ẽtudier leut concours , 
leurs rapports, d'en remarquer le concert. J'ignore pour- 
quoi Univers exiſte ; mais je ne laiſſe pas de voir com- 
ment il eſt modifié; je ne laiſſe pas d' appercevoiĩt Vin- 
time correſpondance par laquelle les tres qui le com- 
poſent ſe pretent un ſecours mutuel. Je ſuis comme un 
homme qui verroit pour, la premiete fois, une montre 
ouverte , & qui ne laifſeroit pas d'en admirer l'ouvrage, 
quoiqu'il ne connũt pas Puſage de la machine & qu'il 
n'eùt point vu le cadran. Je ne ſais, diroit-il, à quoi 
le tout eſt bon: mais je vois que chaque piece eft faite 
pour les autres; j'admire l'ouvrier dans le détail de fon 
ouvrage , & je ſuis bien ſtir que tons ces rouages ne 
marchent ainſi de concert, que pour une fin commune, 
qu'il m'eſt impoſſible d'appercevoir. 

Comparons les fins particulieres , les moyens , les rap- 
ports ordonnès de toute eſpece, puis-6coutons le ſenti- 
ment intérieur; quel eſprit ſain peut ſe refuſer a ſon tE- 
moignage ; 4 quels yeux non prevenus l'ordre ſenſible 
de I'Univers n'annonce-t-il pas une ſupreme Intelligence; 
& que de ſophiſmes ne faut-il point entaſſer pour me- 
connottre l'harmonie des tres, & Padmirable concours 
de chaque piece pour la conſervation des autres ? Qu'on 
me parle tant qu'on voudra de combinaiſons & de chan- 
ces; que vous ſert de me reduire au ſilence, fi vous 
ne pouvez m'amener à la perſuaſion , & comment m'6- 
teriez - vous le ſentiment involontaire qui vous d&ment 
toujouts malgrE moi ? $i les corps organiſts ſe ſont com- 
bines fortuitement de mille manieres avant de prendre 
des formes conſtantes , $il geſt forme d' abord des eſto- 
macs ſans bourhes , des pieds ſans ties , des mains fans 
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bras, des organes imparfaits de toute eſpece, qui ſont 
pEris fame de pouvoir ſe conſerver, pourquoi nul de 
ces informes eſſais ne frappe-t-il plus nos regards; pour- 
quoi la Nature s'eſt-elle enfin preſctit des loix auxquel- 
les elle n'&toit pas d'abord affujettic ? Je ne dois point 
etre ſurpris qu'une choſe arrive lorſ{qu'eile eſt poſſible , 
& que la difficult de VEvenement eſt compenſce par la 
quantité des jets, j'en conviens. Cependant fi l'on me 
venoit dire que des caracteres d imprimerie , projettés 
au haſard, ont donné FEnCide toute arrangCee, je ne 
daignerois pas faire un pas pour aller vcriter le men - 
ſonge. Vous oubliez, me dira-t-on, la quantité des 
jets; mais de ces jets-la combien faut-il que j'en ſup- 
poſe pour rendre la combinaiſon vraiſemblable ? Pour 
moi, qui n'en vois qu'un ſcul, j'ai linfiri a parier 
contre un, que ſon produit n'eſt point l'effet du haſard. 
Ajoutez que des combinaiſons & des chances ne don- 
neront jamais que des produits de meme nature que 
les clemens combinés, que Vorganiſation & la vie ne 
rEcſulteront point d'un jet d' atomes, & qu'un Chymiſte 
combinant des mixtes, ne les fera point ſentir & penſer 
dans ſon creuſet (5). 

Jai lu Nieuventit avec ſurpriſe, & preſque avec ſcan- 
dale. Comment cet homme a-t-il pu vouloir faire un 
livre des mervcilles de la Nature, qui montrent la ſa- 
geſſe de ſon Auteur? Son livre ſeroit auth gros que le 
monde, qu'il n'auroit pas CpuiſE ſon ſujet; & fitot 
qu'on veut entrer dans les détails, la plus grande mer- 
veille Echappe , qui eſt Ihatmonie & l'accord du tout. 
La ſeule gEn&raiion des corps vivans & organiſés eſt 
Yabime de Veſprit humain; la barticre inſurmontable 
que la Nature a miſe entre les diverſes eſpeces, afin 
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avec la derniere &vidence. Elle ne s'eſt pas contentée 
d'Gablir Vordre , elle a pris des meſures certaines pour 
que rien ne put ſe troubler. 

n'y a pas un G&re dans PUnivers qu'on ne puiſſe, 
a quelque Cgar4 , regarder comme le centre commun 
de tous les autres, autour duquel ils ſont tous ordon- 
nes, en forte qu'ils ſont tous rEciproquement fins & 
moyens les uns relativement aux autres. L'efprit ſe. con- 
fond & ſe perd dans cette infinité de rapports, dont 
pas un weſt confondu ni perdu dans la foule. Que 
d'abſurdes ſuppoſitions pour dEduire toute cette har- 
monie de l'aveugle méchaniſme de la matiere mue 
fortuitement! Ceux qui nient Punire d'intention qui fe 
manifeſte dans les rapports de toutes les parties de ce 
grand tout , ont beau couvrir leurs galimathias d'ab- 
ſtractions, de co-ordinations , de principes geneEraux , 
de termes emblematiques ; quoiqu'its faſſent, il nveft 
impoſſible de concevoir un ſyſtème d'Ctres ft conſtam- 
ment ordonnes , que je ne concoive une intelligence 
qui Pordonne. Il ne depend pas de moi de croire que 
la matiere paſſive & morte a pu produire des etres vivans 
& ſentans, qu'une fatalite aveugle a pu produire des 
erres intelligens, que ce qui ne penſe point a pu pro- 
duire des ètres qui penſent. | 

Je crois donc que le monde eſt gouverné par une vo- 
lonte puiſſante & ſage; je le vois, ou plutd6t je le 
ſens, & cela m'importe à ſavoir : mais ce meme monde 
eſt- il cternel ou cr6&? Y a-t-il un principe unique des 
caoſes? Y en a-t-il deux ou pluſieurs, & quelle eſt 
leur nature? Je n'en ſais rien; & que m'importe? 
A meſure que ces connoiſſances me deviendront inté- 
reſſantes, je m'efforcerai de les acquerir ; juſques-la je 
renonce à des queſtions oiſcuſes qui peuvent inquicter 
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mon amour - propte, mais qui ſont inutiles à ma con- 
duite & ſupttieutes à ma raiſon. 

Souvenez-vous toujours que je n'enſeigne point mon 
ſentiment, je l'expoſe. Que la matiere ſoit ẽternelle ou 
créce, qu'il y ait un principe paſſif, ou qu'il n'y en 
ait point; toujours eſt - i] certain que le tout eſt un, 
& annonce une intelligence unique; cat je ne vois 
rien qui ne ſoit ordonne dans le meme ſyſteme, & 
qui ne concoure à la meme fin, ſavoir la conſervation 
du tout dans l'ordre &abli. Cet Etre qui veut & qui 
peut, cet Etre actif par lui - meme; cet ftre, enfin, 
quel qu'il ſoit, qui meut l' Univers & ordonne toutes 
choſes, je Vappelle Dieu. Je joins à ce nom les idées 
d'intelligence , de puiſſance, de volonté que j'ai raſ- 
ſemblées, & celle de bonté qui en eſt une ſuite né- 
ceſſaire; mais je n'en connois pas micux l'Etre auquel 
je Vai donné; il ſe dérobe également a mes ſens & & 
mon entendement; plus j'y penſe, plus je me con- 
fonds: je ſais tres · certainement qu'il exiſte , & qu'il 
exiſte par lui - meme; je ſais que mon exiſtence eſt 
ſubordonnce à la ſienne, & que toutes les choſes qui 
me ſont connues ſont abſolument dans le méme cas. 
JY*appercois Dieu par- tout dans ſes cruvres, je le ſens 
en moi, je le vois tout autour de moi; mais ſit6t que 
je veux le contempler en lui-meme , ſitòt que je veux 
chercher ou il eſt, ce qu'il eſt, quelle eſt ſa ſub- 
ſtance, il m'Echappe, & mon eſprit trouble n'apper- 
coit plus rien. 

PeEn&tre de mon inſuffiſance , je ne raiſonnerai jam: is 
fur la nature de Dieu, que je n'y ſois force par le ſen- 
timent de ſes rapports avec moi. Ces raiſonnemens ſont 
toujours tEmeraires ; un homme ſage ne doit s'y livrer 
qu'en tremblant , & ſir qu'il n'eſt pas fait pour les 
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approfondir : car ce qu'il y a de plus injurieux à la 
Divinité n'eſt pas de n'y point penſer, mais d'en mal 
penſer. 

Après avoir découvert ceux de ſes attributs par leſ- 
quels je connois ſon exiſtence, je reviens a moi, & 
je cherche quel rang j'occupe dans l'ordre des choſes 
qu'elle gouverne , & que je puis examiner, Je me 
trouve inconteſtablement au premier par mon eſpece; 
cat par ma volontè & par les inſtrumens qui font en 
mon pouvoir pour VexEcuter , Pai plus de force pour agir 
ſur tous les corps qui m'*environnent , ou pour me preter 
ou me derober comme il me plait a leur action, qu*aucun 
d'eux n'en a pour agir ſur moi malgre moi par la ſeule 
impulſion phyſique , &, par mon intelligence, je ſuis le 
ſeul qui ait inſpection ſur le tout. Quel &re ici-bas , hors 
I'homme , ſait obſerver tous les autres, meſurer , calcu- 
ler, prevoir leuts mouvemens , leurs effets , & joindre, 
pour ainſi dite, le ſentiment de Pexiſtence commune a 
celui de ſon exiſtence individuelle? Qu'y a-t-il de fi 
ridicule a penſer que tout eſt fait pour moi, fi je ſuis 
le ſeul qui ſache tout rapporter à lui? 

I eſt donc vrai que Phomme eſt le Roi de la terre 
qu'il habite ; car non - ſeulement il dompte tous les 
animaux, non-ſculement il diſpoſe des ElEmens par ſon 
induftrie ; mais lui ſeul fur la terre en fait diſpoſet, & 
il Yapproprie encore, par la contemplation , les aſtres 
memes dont il ne peut approcher. Qu'on me montre un 
autre animal ſur la terre qui ſache faire uſage du feu , & 
qui ſache admirer le ſoleil. Quoi ! je puis obſerver , con - 
noitre les étres & leurs rapports; je puis ſentir ce que 
c'eſt qu'ordre , beaute, vertu; je puis contempler l'Uni- 
vers, m'Clever a la main qui le gouverne z je puis aimer 
le bien, le faire, & je me comparerois aux betes ? 
Ame abjecte, c'eſt ta triſte philoſophie qui te rend ſem- 
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blable 2 elles! ou plut6t tu veux en vain tavilir; ton 
ton genie dépoſe contre tes principes ; ton cœur bien- 
faiſant dement ta doctrine, & Vabus mème de tes fa- 
cultès prouve leur excellence en depir de toi. 

Pour moi, qui n'ai point de ſyſteme à ſoutenir, moi, 
homme ſimple & vrai, que la fureur d'aucun parti n'en- 
trainee, & qui aſpire point 4 Phonneur d'Ctre chef de 
ſecte , content de la place on Dieu m'a mis, je ne vois 
rien, après lui, de meilleur que mon eſpece; & fi j'a- 
vois a choiſir ma place dans l'ordre des ètres, que pour- 
rois- je choiſir de plus que d' etre homme? 

Cette r&flexion m'énorgueillit moins qu'elle ne me 
rouche ; car cet état n'eſt point de mon choix, & il 
n'etoit pas du au mérite d'un Etre qui n'exiſtoit pas 
encore. Puis- je me voir ainſi diſtingué ſans me feliciter 
de remplir ce poſte honorable , & ſans bénitr la main 
| qui m'y a place? De mon premier retour ſur moi nait 
dans mon cœur un ſentiment de reconnoiſſance & de 
beneEdiction pour VAuteur de mon eſpece, & de ce 
| ſentiment mon premier hommage a la Divinité bien- 
faiſante. J'adore la Puiſſance ſupreme , & je mYattendris 
| ſur ſes bienfaits. Je n'ai pas beſoin qu'on m'enſeigne 
ce culte , il m'eſt dictè par la Nature elle - meme. N' eſt- ce 
| 
| 


-——_— —ͤ—„Ez 


, pas une conſequence naturelle de l'amour de {foi , d'ho- 
norer ce qui nous prottge , & d'aimer ce qui nous veut 
: du bien ? 
| Mais quand , pour connoitre enſuite ma place indivi- 
| duelle dans mon eſpece, j'en conſidere les divers rangs 
| & les hommes qui les rempliſſent, que deviens-je ? 
Quel ſpectacle | On eſt l'ordre que j'avois obſerve? Le 
q tableau de la Nature ne m'offroit qu*harmonie & pro- 
portions : celui du genre-humain ne m'offre que con fu- 
ſion, déſordre! Le concert regne entre les Clemens , 
& les hommes ſont dans le cahos ! Les animaux font 


| heureux , 
| 
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heureux , leur roi ſeul eſt miſcrable ! O ſageſſe! on 
ſont tes loix ? 6 ! Providence, eſt-ce ainſi que tu regis le 
monde ? ftre bienfaiſant, qu'eſt devenu ton pouvoir ? Je 
vois le mal ſur la terre. 


Croiriez - vous, mon bon ami, que de ces triſtes ré- 
flexions, & de ces contradictions apparentes, ſe forme- 
rent dans mon eſprit les ſublimes idées de l'ame, qui 
n*avoient point juſgues-la rEſultE de mes recherches? En 
mèditant ſur la nature de l'homme, j'y crus dEcouvrir 
deux principes diſtints, dont l'un VcElevoit a I&ude 
des verit6s Erernelles, a l'amour de la juſtice & du beau 
moral, aux regions du monde intellectuel dont la con- 
templation fait les délices du ſage , & dont l'autre le 
ramenoit baſſement en lui-meme , Vaſſerviſſoit a Pem- 
pire des ſens , aux paſſions qui ſont leurs miniſtres , & 
contrarioit par elles tout ce que lui inſpiroit le ſenti- 
ment du premier. En me ſentant entraine, combattu 
par ces deux mouvemens contraires, je me diſois: non, 
homme n'eſt point un; je veux & je ne veux pas, je 
me ſens à la fois eſclave & libre; je vois le bien, je 
Paime , & je fais le mal: je ſuis actif quand jPEcoute 
la raiſon , paſſif quand mes paſſions m'entrainent , & 
mon pire tourment , quand je ſuccombe , eſt de ſentit 
que j'ai pu ròſiſter. 

Jeune homme, Ecoutez avec confiance , je ſerai tou- 
jours de bonne-foi. Si la conſcience eſt l'ouvrage des 
ptèjugés, j'ai tort, ſans doute, & il n'y a point de 
morale d&montree ; mais ſi fe preferer a tout eſt un 
penchant naturel a Phomme ; & fi pourtant le premies 
ſentiment de la juſtice eſt inné dans le coeur humain , 
que celui qui fait de Phomme un @tre ſimple, leve ces 
contradictions , & je ne reconnois plus qu'une ſub- 
ſtance. 

Tome III. * 
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vous remarquerez que par ce mot de ſubſtance , j'ens 
tends en general I'ftre dous de quelque qualité primi- 
tive, & abſtraction faite de toutes modifications parti- 
culietes ou ſecondaires. Si donc toutes les qualités pri- 
mitives qui nous ſont connues , peuvent ſe téunit dans 
un meme &tre , on ne doit admettre qu'une ſubſtance ; 
mais Sil y en a qui s'excluent mutuellement, il y a 
autant de diverſes ſubſtances qu'on peut faire de pa- 
reilles excluſions. Vous reflèchirez ſur cela; pour moi , 
je n'ai beſoin, quoi qu'en diſe Locke, de connoitre 
la maticre que comme c(tendue & diviſible, pour @re 
aſſure qu'elle ne peut penſer; & quand un Philoſophe 
viendra me dire que les arbres ſentent , & que les ro- 


chers penſent (6), il aura beau m'embarraſſer dans ſes 


argumens ſubtils, je ne puis. voit en lui qu'un ſophiſte 
de mauvaiſe foi, qui aime mieux donner le ſentimem 
aux pierres , que d' accorder uns ame a Phomme. 

Suppaſons un ſourd qui nie I'exiſtence des ſons, parce 
qu'ils n'ont jamais frappe ſon orcille, Je mets ſous ſes 
yeux un inſtrument à corde , dont je fais (onner Puniſ- 
{on pat un autre inſtrument cache : le ſourd voit fré- 
mir la corde ; je lui dis, c'eſt le ſon qui fait cela. 
Point du tout, rEpond-il ; la cauſe du fiemiflement de 
la corde eſt en elle- meme; c'eſt une qualiteE commune 
a tous les corps de fremir ainſi. Montrez - moi donc, 
reprends-je , ce frémiſſement dans les autres corps, ou 
du moins ſa cauſe dans cette corde ? Je ne puis, ré- 
plique le ſourd; mais parce que je ne congois pas 
comment fremit cette corde , pourquoi faut-il que j'aille 
expliquer cela par vos ſons , dont je n'ai pas la moin- 
dre idee? C'eſt expliquer un fait obſcur, par une cauſe 
encore plus obſcure. Ou rendez-moi vos ſons ſenſibles, 
ou je dis qu'ils n'exiſtent pas. 
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Plus je réfléchis ſur la penſce & ſur la nature de 
Feſprit humain , plus je trouve que le raiſonnement 
des matérialiſtes reſſemble à celui de ce ſourd. Ils ſont 
ſourds, en effet, à la voix intérieure qui leur crie d'un 
ton difficile 4 m&6connoitre : Une machine ne penſe 
point; il n'y a ni mouvement, ni figure qui produiſe 
la r&flexion : quelque choſe en toi cherche a briſer les 
liens qui le compriment : l'eſpace n'eſt pas ta meſure , 
Univers entier n'eſt pas aſſe⁊ grand pour toi; tes ſen- 
timens , tes defirs, ton inquictude , ton orgueil meme , 
ont un autre principe, que ce corps étroit dans lequel 
tu te ſens enchaine. 

Nul ètre materiel n'eſt actif par lui-m#me, & moi, 
je le ſuis. On a beau me diſputer cela, je le ſens, & 
ce ſentiment qui me parle eſt plus fort que la raiſon 
qui le combat. J'ai un corps fur lequel les autres agiſ- 
ſent, & qui agit ſur eux ; cette action reciproque n'eſt 
pas douteuſe ; mais ma volonte eſt ind&vendante de mes 
ſens, je conſens ou je r6fiſte , je ſuccombe ou je ſuis 
vainqueur ; & je ſens parfaitement en moi-meme quand 
je fais ce que j'ai voulu faire, ou quand je ne fais 
que cEder a mes paſſions. J'ai toujours la puiſſance de 
vouloir , non la force d'exécuter. Quand je me livre 
aux tentations , j'agis ſelon l'impulſion des objets ex- 
ternes. Quand je me reproche cette foibleſſe, je n'6- 
coute que ma volonté; je ſuis eſclave par mes vices, 
& libre par mes remords ; le ſentiment de ma liberté 
ne s'efface en moi que quand je me déprave, & que 
j'empèche entin la voix de Vame de g&lever contre la 
loi ,du corps. 

Je ne connois la volonte que par le ſentiment de a 
mienne, & l'entendement ne m'eſt pas mieux connu. 
Quand on me demande quelle eſt la cauſe qui détet- 
mine ma volonte, je demande a mon tour, quelle eſt 
C 2 
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la cauſe qui détermine mon jugement : car il eſt clair 
que ces deux cauſes n'en font qu'une; & fi l'on com- 
prend bien que Phomme eſt actif dans ſes jugemens, 
que ſon entendement n'eſt que le pouvoir de comparet 
& de juger, on verra que ſa liberté n'eſt qu'un pou- 
voir ſemblable, ou dérivé de celui-là; il choiſit le bon 
comme il a jugé le vrai; s'il juge faux, il choiſit mal. 
Quelle eſt donc Ia cauſe qui determine ſa volonté ? 
C'eſt ſon jugement. Et quelle eſt la cauſe qui determine 
ſon jugement ? C'eſt ſa faculté intelligente, c'eſt ſa 
-puiflance de juger; la cauſe déterminante eſt en lui- 
meme. Paſlc cela, je n'entends plus rien. 

Sans doute je ne ſuis pas libre de ne pas vouloir mon 
propre bien, je ne ſuis pas libre de vouloir mon mal; 
mais ma liberté conſiſte en cela meme , que je ne puis 
vouloir que ce qui m'eſt convenable , ou que j eſtime 
tel, ſans que rien d'6&ranger a-moi me determine. S'en- 
ſuit il que je ne ſois pas mon-maitre, parce que je ne 
ſuis pas le maitre d' etre un autre que moi? 

Le principe de toute action eſt dans la volonté d'un 
Etre libre; on ne ſauroit remonter au-dela. Ce n'cſt pas 
le mor de liberté qui ne ſignifie rien, c'eſt celui de 
néceſſitèẽ. Suppoſer quelque acte, quelque effet qui ne 
derive pas d'un principe actif, c'eſt vraiment ſuppoſer 
des effets ſans cauſe, c'eſt tomber dans le cercle vi- 
.Cieux. Ou il n'y a point de premiere impulſion , ou 
toute premiere impulſion n'a nulle cauſe antcrieure , & 
il n'y a point de veritable volonté ſans liberté. L'homme 
eſt donc libre dans ſes actions, & comme tel, animé 
d'une ſubſtance immatèrielle; eſt mon troiſieme ar- 
ticle de foi. De ces trois premiers , vous dcduirez aiſé- 
ment tous les autres, ſans que je continue a les 
£ompter. 

$i homme eſt actif & libre, il agit de lui mme; 
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wut ce qu'il fait librement n entre point dans le ſyſteme 
ordonne de la Providence, & ne peut lui ©tre impute. 
Elle ne veut point le mal que fait l'homme, en abu- 
ſant de la liberté qu'elle lui donne: mais elle ne l'em- 
piche pas de le faite; ſoit que de la part d'un re fi 
foible ce mal ſoit nul a ſes yeux; ſoit qu'elle ne pùt 
I'empecher ſans gener ſa liberté, & faire un mal plus 
grand en dCegradant ſa nature. Elle Va fait libre afin 
qu'il fit, non le mal, mais le bien par choix. Elle Va. 
mis en état de faire ce choix, en uſant bien des fa- 
cultés dont elle Pa doué; mais elle a tellement borne 
ſes forces, que Vabus de la liberté qu'elle lui laiſſe , 
ne peut troublet l'ordre general. Le mal que l' homme 
fait retombe ſur lui, ſans rien changer au ſyſteme du 
monde, ſans empecher que l'eſpece humaine elle-meme- 
ne ſe conſerve malgre qu'elle en ait. Murmurer de ce 
que Dieu ne Vempeche pas de faire le mal, c'eſt 
murmurer de ce qu'il la fit d'une nature excellente, 
de ce qu'il mit a ſes actions la moralité qui les enno- 
blit, de ce qu'il lui donna droit à la vertu. La ſu- 
preme jouiſſance eſt dans le contentement de ſoi ; c'eſt 
pour mètiter & obtenir ce contentement que nous ſom - 
mes places ſur la terre & douds de la libert6 , que nous 
ſommes tentés par les paſſions & retenus par la con- 
ſcience. Que pouvoit de plus en notre faveur la puiſ- 
{ance Divine elle-meme ? Pouvoit- elle mettre de la con- 
tradiction dans notre nature , & donnet le prix d'avoir 
bien fait à qui n'eut pas le pouvoir de mal faire? Quoi! 
pour empecher homme d'&re méchant, falloit il le bor- 
ner à Vinſtinet & le faire bète? Non, Dieu de mon ame, 
je ne te reprocherai jamais de avoir faite a ton image, 
afin que je puſſe Gre. libre, bon & heureux comme toi! 

C'eſt Pabus de nos facultés qui nous rend malheu- 
reux & mèchans. Nos chagrins , nos ſoucis, nos peines 
C 3. 
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nous viennent de nous. Le mal moral eſt inconteſtable* 
ment notre ouvrage , & le mal phyſique ne ſeroit rien 
ſans nos vices qui nous Pont rendu ſenſible. N' eſt - ce 
pas pour nous conſerver que la Nature nous fait ſentir 
nos beſoins ? La douleur du corps n'eſt-elle pas un ſigne 
que la machine ſe dérange, & un avertiflement d'y 
pourvoir? La mort.... les mEchans n'empoiſonnent-ils 
pas leur vie & la nd6tre? Qui eft-ce qui voudroit tou- 
jours vivre? La mort eſt le remede aux maux que vous 
vous faites; la Nature a voulu que vous ne ſouffrifher, 
pas toujours. Combien homme , vivant dans la ſim- 
plicitè primitive, eſt ſujet à peu de maux ! Il vit preſ- 
que ſans maladies ainſi que ſans paſſions, & ne pré- 
voit ni ne ſent la mort; quand il la ſent, ſes miſeres 
Ia lui rendent defirable : dts - lors elle weſt plus un 
mal pour lui. Si nous nous contentions d'*tre ce que 
nous ſommes , nous n'aurions point a deplorer notre 
ſort; mais$pour chercher un bien-etre imaginaire , nous 
nous donnons mille maux réels. Qui ne fait pas ſup- 
porter un peu de ſouffrance, doit “ attendre a beau- 
coup ſouffrir. Quand on a gate ſa conſtitution par une 
vie dercglce , on la veut retablir par des remedes; au 
mal qu'on ſent on ajoute celui qu'on craint; la pré- 
voyance de la mort la rend horrible & Paccclere ; plus 
on la veut fuir, plus on la ſent; & l'on meurt de 
frayeur durant toute ſa vie, en murmurant contre la 
Nature, des maux qu'on Yeft faits en Voffenſant. 
Homme, ne cherche plus Pauteur du mal; cet au- 
teur c'eſt toi-meme. Il n'exiſte point d'autre mal que 
celui que tu fais ou que tu ſouffres, & l'un & l'autre 
te vient de toi. Le mal général ne peut èétre que dans 
le déſordre, & je vois dans le ſyſteme du monde un 
ordre qui ne ſe d&ment point. Le mal particulier reſt 
que dans le ſentiment de I'ctre qui ſouffre ; & ce ſen- 
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timent, homme ne Va pas regu de la Nature, H fe 
I'eſt donné. La douleur a peu de priſe: ſur quiconque ,- 
ayant peu téflechi, n'a ni ſouvenir, ni prevoyance. 
Otez nos funeſtes progrts , ôtez nos erreurs & nos 
vices , 6tez Pouvrage de homme, & tout eſt bien. 

On tout eſt bien, rien weſt injuſte. La juſtice eſt 
inſeparable de la bonté. Or la bonte eſt l'effet neceſ- 
faire d'une puiſſance ſans borne & de V'amour de foi, 
eſſentiel à tout ere qui ſe ſent. Celur qui peut tout, 
etend, pour ainſi dire, fon exiftence avec celles des 
tres. Produire & conſerver font l'acte perpetuel de la 
puiſſance; elle n'agit point ſur ce qui weſt pas; Dieu 
n'eſt pas le Dieu des morts, il ne pourroit @re deſ- 
tructeur & méchant ſans ſe nuire. Celui qui peut tout, 
ne peut vouloir que ce qui eſt bien (7). Donc Vftre 
fouverainement bon, parce qu'il eft ſouverainement 
puiſſant, doit tre ſonveramement juſte ; autrement il 
fe contrediroit lui - meme: car amour de Pordre qui 
te produit s appelle boned, & l'amour de Pordre qui le 
conſerve s'appelle juſtice. 

Dieu, dit- on, ne doit rien a ſes crcatures; je crois- 
qu'il leur doit tout ce qu'il leur promit en leur don- 
nant Ferre. Or c' eſt leur promettte un bien, que de 
leur en donner l'idée, & de leur en faire ſentir le 
beſoin. Plus je rentre en moi, plus je me conſulte, 
& plus je lis ces mots dans mon ame; ſois jufte, & tu 
ſeras heureux, II wen eſt rien pourtant, a conſiderer 
Ferat preſent des choſes: le méchant profpere, & le 
juſte reſte opprime. Voyez auſſi quelle indignation s'al- 
lume en nous quand cette attente eſt fruſtree ! La con- 
ſcience $'fleve & murmure contre fon Auteur; elle lui 
ctie en gèmiſſant: tu mas trompe ! 

Je Yai trompe, tEmeraire ! & qui te Va dit? Ton ame 
eſt- elle anCantic ? As- tu ceſſè d' exiſter? O Brutus 8: 
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mon fils! ne ſouille point ta noble vie en la finiſſant: 
ne laiſſe point ton eſpoir & ta gloire avec ton corps 
aux champs de Philippes. Pourquoi dis- tu + la vertu 
weſt rien, quand tu vas jouir du prix de la tienne? 
Tu vas mourir , penſes-tu ; non, tu vas vivre, & c'eſt 
alors que je tiendrai tout ce que je t'ai promis. 

On diroit , aux murmures des impatiens mortels, que 
Dieu leur doit la recompenſe avant le mérite, & qu'il 
eſt oblige de payer leur vertu d'avance, Oh! ſoyons bons 
premierement , & puis nous ſerons heureux. N'exi- 
geons pas le prix avant la victoire, ni le ſalaire avant 
le travail. Ce n'eſt point dans la lice, diſoit Plutarque, 
que les vainqueurs de nos jeux fſacrcs ſont couronnes 
c'eſt apres qu'ils l'ont parcourue. 

$i Pame eſt immarterielle , elle peut ſurvivre au corps; 
& ſi elle lui ſurvit, la Providence eſt juſtifite; Quand 
Je n'aurois d' autre preuve de Pimmatcrialite de Vame , 
que le triomphe du méchant, & Voppreffion du juſte 
en ce monde, cela ſcul nvempecheroit d'en douter. 
Une fi choquante diſſonance dans I'harmonic univer- 
ſelle , me feroit chercher a la réſoudre. Je me dirois : 
tout ne finit pas pour nous avec la vie, tout rentre 
dans Fordre a la mort. Paurois, a la vérité, Vembarras 
de me demander où eſt Phomme , quand tout ce qu'il 
avoit de ſenſible eſt détruit. Cette queſtion n'eſt plus 
une difficultè pour moi, ſit6t que j'ai reconnu deux 
ſubſtances, 11 eſt très- imple que durant ma vie cor- 
porelle , n'appercevant rien que par mes ſens, ce qui 
ne leur eſt point ſoumis m'Echappe. Quand l'union du 
corps & de Vame eſt rompue, je congois que l'un 
peut ſe diſſoudre, & l'autre ſe conſerver. Pourquoi la 
deſtruction de l'un entraineroit - elle la deſtruction de 
autre? Au contraire , Gant de natures fi differentes , ils 
Ecoient , par leur union, dans un état violent; & quand 
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cette union ceſſe, ils rentrent tous deux dans leur ctat 
naturel. La ſubſtance active & vivante regagne toute la 
force qu'elle employoit a mouvoir la ſubſtance paſſive 
& morte, Hélas! je le ſens trop par mes vices; homme 
ne vit qu'a moitié durant ſa vie, & la vie de Pame ne 
commence qu'a la mort du corps. 

Mais quelle eſt cette vie, & l'ame eſt-elle immortelle 
par ſa nature? Je ignore. Mon entendement borne ne 
congoiĩt rien ſans bornes; tout ce qu'on appelle inũni 
m' chappe. Que puis je nier, afſirmæt, quels raiſonne- 
mens puis: je faire ſur ce que je ne puis concevoir ? Je 
crois que Pame ſurvit au corps aflez pour le maintien 
de l'ordre; qui fait fi c'eſt aflez pour durer toujours? 
Toutefois je congois comment le corps s'uſe & ſe dé- 
truit par la diviſion des parties, mais je ne puis conce- 
voir une deſtruction pareille de I'etre penſant; & n'i- 
maginant point comment il peut mourir, je preſume 
qu'il ne meurt pas. Puiſque cette preſomption me con- 
ſole, & n'a rien de déraiſonnable, pourquoi craindrois-je 
de m'y livrecr ? 

Je ſens mon ame, je la connois par le ſentiment & 
par la penſde; je ſais qu'elle eſt, ſans ſavoir quelle eſt 
ſon eſſence; je ne puis raiſonner ſur des idées que je 
n'ai pas. Ce que je ſais bien, c'eſt que Videntite du 
moi ne ſe prolonge que par la mEmoire ; & que pour 
etre le meme en effet, il faut que je me ſouvienne 
d'avoir été. Or, je ne ſaurois me rappeller aptès ma 
mort ce que J'ai EE durant ma vie, que je ne me rap- 
pelle auſſi ce que j'ai ſenti, par conſéquent ce que j'ai 
fait; & je ne doute point que ce ſouvenit ne faſſe un 
jour la felicité des bons & le tourment des méchans. 
Ici - bas mille paſſions ardentes abſorbent le ſentiment 
interne, & donnent le change aux remords, Les hu- 
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millations, les diſgraces qu' attite 1'exercice des vertus , 
empechent d'en ſentir tous les charmes. Mais quand, 
delivres des illuſions que nous font le corps & les ſens, 
nous jouirons de la contemplation de I'ftre ſupreme 
& das vcritEs Eternelles dont il eſt la ſource; quand 
la beauté de l'ordre frappera toutes les puiſſances de 
notze ame, & que nous ſerons uniquement occupés 4 
comparer ce que nous avons fait avec ce que nous 
avons di faire, c'eſt alors que la voix de la conſcience 
reprendra ſa force & ſon empire; c'eſt alors que la vo- 
lupte pure, qui nait du contentement de ſoi-mEme , & 
le regret amer de s'etre avili, diſtingueront par des 
fentimens infcpuiſables le ſors que chacun ſe ſera pré- 
paré. Ne me demandez point, 6 mon bon ami, vil 
y aura d'autres ſources de bonheur & de peines; je 
Vignore , & c'eſt afſez de celles que j' imagine pour 
me confoler de cette vie, & m'en faire eſpérer une 
autre. Je ne dis point que les bons ſeront rẽcompenſes; 
car quel autre bien peut attendre un @tre excellent, que 
d'exiſter felon ſa nature? Mais je dis qu'ils ſeront heu- 
reux , parce que leur Auteur, PAuteur de toute juſtice 
les ayant faits ſenſibles , ne les a pas faits pour ſouffrir A 
& que n'ayant point abuſe de leur liberté ſur la terre, 
ils n'ont pas trompc leur deſtination par leur faute ; ils 
ont ſouffert pourtant dans cette vie, ils feront done 
dẽedommageès dans une autre. Ce ſentiment eſt moins 
fonde ſur le metite de l'homme, que ſur la notion de 
bonté qui me ſemble inſépatable de Veflence divine. 
Je ne fais que ſuppoſer les loix de l'ordre obſervees , & 
Dieu conſtant a lui-meme. 


Non pas pour nous, non pas pour nous, Seigneur , 
Mais pour ton nom, mais pour ton propre honneur , 
O Dieu ! fais-nous revivre ! Pl. 115. 
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Ne me demandez pas non plus fi les tourmens des 
mechans ſeront &ternels, & vil eſt de la bonté de VAu- 
teur de leur Etre de les condamnet à ſouffrir toujours, 
Je Vignore encore, & n'ai point la vaine cutioſité 
d'*CEclaircir des queſtions inutiles. Que m*'importe ce que 
deviendront les méchans ? je prends peu d'intertt à leur 
ſort. Toutefois j'ai peine A croire qu'ils ſoient condam- 
nes à des tourmens ſans fin. Si la ſfupritme Juſtice ſe 
venge , elle ſe venge des cette vie. Vous & vos erreurs, 
$ nations! @tes ſes miniſtres. Elle employe les maux 
que vous vous faites, a punir les crimes qui les ont 
attirès. C'eſt dans vos cœurs inſatiables, rongts d'en- 
vie, d'avarice & d'ambition, qu*au ſein de vos fauſſes 
proſperit6s, les paſſions vengereſſes puniſſent vos forfaits. 
Qu'eſt-il beſoin d'aller chercher Penfer dans l'autre vie? 
il eft dts celle-ci dans le cœur des méchans. 

Ou finiſſent nos beſoins periflables, ont ceſſent nos 
deſirs inſenſts , doivent cefler auſſi nos paſſions & nos 
crimes. De quelle perverſite de purs eſprits feroient-ils 
ſuſceptibles? N' ayant beſoin de rien, pourquoi ſeroient- 
ils méchans? si, deſtitués de nos ſens groſſiers, tout 
leur bonheur eſt dans la contemplation des tres , ils 
ne lautoient vouloir que le bien; & quiconque ceſſe 
d' etre méchant, peut- il Etre a jamais miſcrable ? Voila 
ce que j'ai du penchant A croire, ſans prendre peine 
a me decider la-defſus. O ftre clement & bon! quels 
que ſoient tes decrets, je les adore; fi tu punis éter- 
nellement les méchans, j'anéantis ma foible raiſon de- 
vant ta juſtice. Mais fi les remords de ces infortunés 
doivent $*c&teindre avec le tems, ſi leurs maux doivent 
finir , & fi la m&me paix nous attend tous également un 
jour, je Yen loue. Le méchant n'eſt-il pas mon frere ? 
' Combien de fois j'ai été tenté de lui refſembler ? Que, 
delivré de ſa miſete, il perde auſſi la malignite que 
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Faccompagne 3 qu'il ſoit heureux ainſi que mol; loin 
d'exciter ma jalouſie, ſon bonheur ne fera qu*ajouter 
au mien. 

C'eſt ainſi que, contemplant Dieu dans ſes uvres, 
& 1'ctudiant pat ceux de ſes attributs qu'il m'importoit 
de connoitre , je ſuis parvenu a &endre & augmenter 
par degrés Vidce , d'abord imparfaite & bornée, que 
je me faiſois de cet Etre immenſe. Mais fi cette idée eſt 
devenue plus noble & plus grande, elle eſt auſſi moins 
proportionnee 4 la raiſon humaine. A meſure que j'ap- 
proche en eſprit de Ieternelle lumiere, fon éclat m'& 
blouit, me trouble, & je ſuis force d'abandonner toutes 
les notions terreſtres qui nvaidoicnt a Vimaginer. Dieu 
n'eſt plus corporel & ſenſible ; la ſupreme Intelligence 
qui régit le monde, n'eſt plus le monde meme : j'cleve 
& fatigue en vain mon eſprit 4 concevoir ſon eſſence. 
Quand je penſe que c'eſt elle qui donne la vie & Vac- 
tivitè a la ſubſtance vivante & active qui regit les corps 
animes ; quand j'entends dire que mon ame eſt ſpiti- 
tuelle, & que Dieu eſt un eſprit, je m'indigne contre 
cet aviliſſement de l'eſſence divine, comme fi Dieu & 
mon ame étoient de meme nature; comme ſi Dieu 
n'&toit pas le ſeul Etre abſolu, le ſeul vraiment actif, 
ſentant , penſant, voulant par lui - meme , & duquel 
nous tenons la penſée, le ſentiment , Vactivite, la vo- 
lonté, la liberté, Vere. Nous ne ſommes libres que 
parce qu'il veut que nous le ſoyons, & ſa ſubſtance 
inexplicable eſt à nos ames ce que nos ames ſont à nos 
corps. S'il a créé la matiere, les corps, les eſprits, le 
monde, je n'en ſais rien. L'idée de creation me con- 
fond & paſſe ma portdce , je la crois autant que je la puis 
concevoit; mais je ſais qu'il a forme Punivers & tout 
ce qui exiſte , qu'il a tout fait, tout ordonne. Dieu 
eſt 6ternel , ſans doute; mais mon eſprit peut-il embrafles 


II. 45 
hidée de I'tternitE ? Pourquoi me payer de mots ſans 
idée? Ce que je congois, c'eſt qu'il eſt avant les choſes, 
qu'il ſera tant qu'elles ſubſiſteront, & qu'il ſeroit meme 
au- delà, fi tout devoit finit un jour. Qu'un Etre que 
je ne concgois pas donne Vexiſtence à d'autres tres , cela 
n'eſt qu'obſcur & incomprchenſible; mais que Ietre & 
le nẽant ſe convertiſſent d'eux- memes l'un dans l'au- 
tre , c'eſt une contradiction palpable, c'eſt une claire 
abſurdité. 

Dicu c{t intelligent; mais comment Veſt-il ? L'homme 
eſt intelligent quand il raiſonne , & la ſupreme Intel- 
ligence n'a pas beſoin & raiſonner 3 il n'y a pour elle 
ni premiſſes , ni conſequences, il n'y a pas meme de 
propoſition; elle eſt purement intuitive, elle voit éga- 
lement tout ce qui eſt, & tout ce qui peut Ctre; toutes 
les vérités ne ſont pour elle qu'une ſeule idée, comme 
tous les lieux un ſcul point, & tous les tems un feul 
moment. La puiflance humaine agit par des moyens , 
la puiſſance Divine agit par elle - meme : Dieu peut, 
parce qu'il veut , ſa volonté fait ſon pouvoir. Dieu eſt 
bon, rien weſt plus manifeſte : mais la bonté dans 
Phomme eſt l'amour de ſes ſemblables, & la bonté 
de Dieu eſt l'amour de l'ordre; car c'eſt par l'ordre 
qu'il maintient ce qui exiſte, & lie chaque partie avec 
le tout. Dieu eſt juſte; j'en ſuis convaincu, c'eſt une 
ſuite de ſa bonté; Vinjuſtice des hommes eſt leur œuvre 
& non pas la ſienne: le déſordre moral qui dépoſe 
contre la Providence, aux yeux des Philoſophes, ne 
fait que la démontrer aux miens. Mais la juſtice de 
I'homme eſt de rendre a chacun ce qui lui appartient, 
& la juſtice de Dieu, de demander compte a chacun 
de ce qu'il lui a donn6e. | 

Que ſi je viens a d&Ecouvrir ſucceſſivement ces attri- 
buts , dont je wai nulle idée abſolue, c'eſt par des 
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conſcquences forcees , c'eſt par le bon uſage de ma 
raiſon : mais je les afhrme ſans les comprendre, & 
dans le fond, c'eſt r'afftirmer rien. Yai beau me dire, 
Dieu eſt ainſi; je le ſens, je me le prouve; je ren 
congois pas mieux comment Dieu peut @tre ainſi. 

Enfin , plus je m'efforce de contempler ſon eſſence in- 
finie, moins je la congois; mais elle eſt, cela me ſuffit; 
moins je la congois, plus je l'adore. Je m'humilie , & 
lui dis: Etre des tres, je ſuis parce que tu es; Ceft nvE- 
lever à ma ſource, que de te mdditer ſans ceſſe. Le plus 
digne uſage de ma raiſon eſt de s'anéantir devant toi: 
c'eſt mon raviſſement d' eſp ceſt le charme de ma 
foibleſſe de me ſentir accablé de ta grandeur. 

Après avoir ainfi, de l'impreſſion des objets ſenſibles, & 
du ſentiment intEricur qui me porte a juger des cauſes 
ſelon mes lamieres naturelles, d6duit les principales vé- 
rites qu'il m'importoit de connoitre , il me reſte a cher- 
cher quelles maximes j'en dois tirer pour ma conduite , 
& quelles regles je dois me preſcrire pour remplir ma 
deſtination ſur la terre, ſelon Vintention de celui qui 
m'y a place. En ſuivant toujours ma methode, je ne 
tire point ces regles des principes d'une haute philoſo- 
phie; mais je les trouve au fond de mon cca&ur FEcrites 
par la Nature en caraQeres ineffagables. Je mai qu'a 
me conſulter fur ce que je veux faire: tout ce que 
je ſens Ere bien eſt bien, tout ce que je ſens Etre 
mal eſt mal: le meilleur de tous les Caſuiſtes eſt la 
conſcience, & ce n'eſt que quand on marchande avec 
elle, qu'on a recours aux ſubtilites du raiſonnement. Le 
premier de tous les ſoins eſt celui de ſoi meme; cepen- 
dant, combien de fois la voix intcrieure nous dit qu'en 
faiſant notre bien aux dépens d'autrui, nous faiſons 
mal ! Nous croyons ſuivre l'impulſion de la Nature, & 
nous lui reſiſtons: en Ecoutant ce qu'elle dit à nos ſens, 
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nous mepriſons ce qu'elle dit a nos cœurs; tre actif 
obéit, Vere paſſif commande. La conſcience eſt la voix 
de ame, les paſſions ſont la voix du corps. Eſt- il 6ton- 
nant que ſouvent ces deux langages ſe contrediſent, & 
alors lequel faut- il Ecouter ? Trop ſouvent la raiſon nous 
trompe , nous n'avons que trop acquis le droit de la re- 
cuſet; mais la conſcience ne btompe jamais, elle eſt le 
vrai guide de homme; elle eſt a lame ce que Vinſtinct. 
eſt au corps (8); qui la ſuit, obéit a la Nature, & ne 
craint point de s'6garer. Ce point eſt important, pour- 
ſuivit mon bienfaiteur , voyant que j allois Pinterromprez 
ſouffrez que je myarrete un peu plus à Peclaircir. 

Toute la moralité de nos actions eſt dans le jugement 
que nous en portons nous - mEmes. $S'il eſt vrai que le 
bien ſoit bien, il doit I'Etre au fond de nos cœurs comme 
dans nos œuvres; & le premier prix de la juſtice eſt de 
ſentir qu'on la pratique. Si la bontè morale eſt conforme 
à notre nature, Phomme ne ſaur oit etre ſain d'eſptit, 
ni bien conſtitue, qu'autant qu'il eſt bon. Si elle ne Veſt 
pas, & que homme ſoit mEchant naturellement, il ne 
peut ceſſer de Vere ſans ſe corrompre, & la bont6 n'eſt 
en lui qu'un vice contre Nature, Fait pour nuire à ſes 
femblables, comme le loup pour Egorger ſa proie, un 
homme humain ſeroit un animal auſſi d&prave qu'un loup 
pitoyable , & la vertu ſeule nous laifleroit des remords. 

Rentrons en nous - memes, 6 mon jeune ami! exa- 
minons , tout intEret perſonnel a part, a quoi nos pen- 
chans nous portent. Quel ſpectacle nous flatte le plus, 
celui des tourmens ou du bonheur d' autrui? Qu'eſt- ce 
qui nous eſt le plus doux à faire, & nous laiſſe une 
impreſſion plus agréable après l' avoir fait, d'un acte de 
bienfaiſance, ou d'un acte de mèechanceté? Pour qui vous 
intèreſſeꝛ- vous ſur vos théãtres? Eſt· ce aux forfaits que 
vous prenez plaiſit; eſt-ce à leurs auteurs punis que vous 
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donne: des larmes? Tout nous eſt indifferent, diſent- ils, 
hors notre intEr&t ; & tout au contraire, les douceurs de 
l'amitié, de lhumanité, nous conſolent dans nos peines; 
&, meme dans nos plaiſirs, nous ſerions trop ſeuls , 
trop miſcrables, fi nous n'avions avec qui les partager. 
S'il n'y a rien de moral dans le coeur de homme ; d'ou 
Jui viennent donc ces tranſports d'admiration pour les 
actions h&Eroiques , ces raviſſemens d'amour pour les 
grandes ames? Cet enthouſiaſme de la vertu, quel rap- 
port a- t-il avec notre intéret privé? Pourquoi vou- 
drois- je etre Caton qui déchire ſes entrailles, plutòt que 
Ceſar triomphant ? Otez de nos cœurs cet amour du 
beau, vous Gtez tout le charme de la vie. Celui dont 
les viles paſſions ont ẽtouffé dans ſon ame Etroite ces ſen- 
timens dElicieux, celui qui, a force de ſe concentrer au- 
dedans de lui, vient à bout de n'aimer que lui-meme , 
n'a plus de tranſports , ſon cœur glacé ne palpite plus 
de joie, un doux attendriſſement n'humecte jamais ſes 
yeux , il ne jouit plus de rien; le malheureux ne ſent 
plus, ne vit plus; il eſt déjà mort. 

Mais quel que ſoit le nombre des mèchans ſur la terre, 
jl eſt peu de ces ames cadavereuſes , devenues inſen- 
ſibles, hors leur interet, à tout ce qui eſt juſte & bon. 
L'iniquitè ne plait quwautant qu'on en profite ; dans tout 
le reſte on veut que Vinnocent ſoit prot6ge. Voit-on dans 
une rue ou ſur un chemin quelque acte de violence & 
d'injuſtice: a Vinſtant un mouvement de colere & d'in- 
dignation $'fleve au fond du cœur, & nous porte 4 
prendre la defenſe de l'opprimé; mais un devoir plus 
puiſſant nous retient , & les loix nous 6tent le droit 
de prot6ger I'innocence. Au contraire, fi quelque ate 
de clemence ou de gencrofite frappe nos yeux, quelle 
admiration , quel amour il nous inſpire ! Qui eſt-ce qui 
ne ſe dit pas; j'en voudrois avoir fait autant? Il nous 
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importe ſurement fort peu qu'un homme ait été mé- 
chant ou juſte il y a deux mille ans; & cependant le 
meme intèrèt nous affecte dans VHiſtoire ancienne , 
que fi tout cela $'6toit paſſè de nos jours. Que me fon 
a moi les crimes de Catilina? Ai-je peur d'&tre ſa vic- 
time? Pourquoi donc ai-je de lui la meme horreur que 
sil Etoit mon contemporain? Nous ne haiſſons pas ſeu- 
lement les mEchans parce qu'ils nous nuiſent, mais parce 
qu'ils ſont mEchans. Non-ſeulement nous voulons etre 
heureux, nous voulons auſh le bonheur d'autrui ; & 
quand ce bonheur ne coũte rien au notre, il l'aug- 
mente. Enfin Von a, malgre ſoi, pitié des infortunes; 
quand on eſt tEmoin de leur mal, on en ſouffre. Les 
plus pervers ne ſauroient perdre tout-a-fait ce penchant : 
ſouvent il les met en contradiction avec eux- mèmes. 
Le voleur qui dépouille les paſſans, couvre encore la 
nuditè du pauvre; & le plus fEroce aſſaffin ſoutient un 
homme tombant en dC&faillance. 

On parle du cri des remords, qui punit en ſecret les 
crimes caches , & les met ſi ſouvent en Evidence. Hélas! 
qui de nous n'entendit jamais cette importune voix ? 
On parle par experience , & Von voudroit étouffer ce 
ſentiment tyrannique qui nous donne tant de tourment. 
Obéiſſons à la Nature, nous connoitrons avec quelle 
douceur elle regne, & quel charme on trouve apres 
avoir Ecoutte, à ſe rendre un bon temoignage de ſoi. 
Le méchant ſe craint & ſe fuit; il s'&gaye en ſe jettant 
hors de lui- meme ; il tourne autour de lui des yeux 
inquiets, & cherche un objet qui Pamuſe ; ſans la ſa- 
tyre amere , (ans la raillerie inſultante , il ſeroit toujours 
triſte ; le ris moqueur eſt ſon ſeul plaiſir. Au contraire, 
ia ſèrènité du juſte eſt intErieure; ſon ris n'eſt point 
de malignité, mais de joie : il en porte la ſource en lui- 
meme; il eſt auſſi gai ſeul qu'au milieu d'un cercle ; il 
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ne tire pas fon contentement de ceux qui l' approchent, 
il le leur communique. 

Jettez les yeux ſurtoutes les Nations du monde, parcou- 
rez toutes les Hiſtoires. Parmi tant de cultes inhumains 
& bizarres; parmi cette prodigieuſe diverſitè de mœurs 
& de caracQeres, vous trouverez par- tout les memes idées 
de juſtice & d'honnetets, par · tout les memes principes 
de morale , par- tout les memes notions du bien & du 
mal. L' ancien paganiſme enfanta des Dieux abominables 
qu'on efit punis ici - bas comme des (cElerats, & qui 
n'offrojent , pour tableau du bonheur ſuprbme, que des 
forfaits a commettre & des paſhons à contenter. Mais 
le vice, atm d'une autorits ſacrce , deſcendoit en vain 
du ſèjour éternel, l'inſtinct moral le repouſſoit du 
cœur des humains. En cElEbrant les d&bauches de Jupiter, 
on admiroit la continence de XEnocrate ; la chaſte Lu- 
crece adoroit. l' ĩimpudique Venus; Vintr6pide Romain 
ſacrifioit a la Peur il invoquoit le Dieu qui mutila ſon 
pere, & mouroit ſans murmure de la main du fien : les 
plus mepriſables Divinités furent ſervies par les plus 
g:ands-hommes. La ſainte voix de la Nature, plus forte 
que celle des Dieux , ſe faiſoit reſpecter ſur la terre, & 
ſembloit rel6guer dans le Ciel le crime avec les cou- 
pables. ; 

Il eſt donc au fond des ames un principe inné de 
juſtice & de vertu , ſur lequel, malgre nos propres ma- 
ximes, nous jugeons nos actions & celles d'autrui comme 
bonnes ou mauvaiſes ; & c'eſt a ce 3 que je donne 
le nom de conſcience. 

Mais a ce mot j entends s clever de toutes parts la cla- 
meur des ptetendus ſages : erreurs de l'enfance, pré- 
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n'y a rien dans l'eſprit humain que ce qui 8'y introduit 
par. Vexperience ; & nous ne jugeons d'aucune choſe 
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que ſur des idées acquiſes. Ils font plus; cet accord 
Evident & univerſel de toutes les Nations, ils l'oſent 
rejetter; & contre IEclatante uniformitè du jugement 
des hommes, ils vont chercher dans les tEnebres quelque 
exemple obſcur & connu d'eux ſeuls, comme fi tous 
les penchans de la Nature étoient anéantis par la de- 
pravation d'un peuple, & que fi-t6t qu'il eſt des monſ- 
tres, Veſpece ne fut plus rien. Mais que ſervent au ſcep- 
ti que Montaigne les tourmens qu'il ſe donne pour dé- 
terrer en un coin du monde une coutume oppoſte aux 
notions de la juſtice? Que lui ſert de donner aux plus 
ſuſpects Voyageurs PautoritE qu'il refuſe aux Ecrivains 
les plus cElebres? Quelques uſages incertains & bizarres, 
tondes ſur des cauſes locales qui nous font inconnues , 
derruiront-ils Pinduction generale titée du concours de 
Tous les peuples , oppoſts en tout le reſte, & d'accord 
ſur ce ſeul point? O Montaigne! toi qui te piques de 
franchiſe & de veœrité, ſois ſincere & vaai, ſi un Phi- 
loſophe peut I'&tre , & dis - moi s'il eſt quelque pays fur 
la terre ou ce ſoit un crime de garder fa foi, d'ere 
clement, bienfaiſant, genereux ; où Phomme de bien 
ſoit meptiſable, & le perfide honore ? 

Chacun, dit- n, concourt au bien public pour ſon 
intérèt ; mais d'où vient donc que le juſte y concourt 
a ſon prejudice? Queſt-ce qu' aller à la mort pour ſon 
intEret ? Sans doute nal n'agit que pour ſon bien; mais 
si n'eſt un bien moral dont il faut tenir compte, on 
n'expliquera jamais par Vinter& propre que les actions 
des mechans. Il eſt meme à croire qu'on ne tentera point 
d'aller plus loin. Ce ſetoit une trop abominable philo- 
ſophie que celle où Von ſeroit embaraſſé des actions 
vertueuſes z od Von ne pourroit ſe tirer d' affaire qu'en 
leur controuvant des intentions baſſes, & des motifs 
ſans vertu, où Von ſeroit force d'avilir Socrate, & de 
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calonmier Regulus. Si jamais de pareilles docttines pou- 
voient germet parmi nous, la voix de la Nature, ainſi 
que celle de la raiſon slevetoient inceſſamment contre 
elles, & ne laifleroient jamais I un ſeul de leurs parti- 
ſans Vexcule de tre de bonne-foi. 

Mon deſſein n'eſt pas d'entrer ici dans des diſcuſſions 
metaphyſiques qui paſlent ma portée & la votre, & 
qui, dans le fond, ne menent à rien. Je vous ai dé jaà dit 
que je ne voulois pas philoſopher avec vous, mais vous 
aider à conſulter votre cur. Quand tout les Philoſophes 
prouveroient que j'ai tort, ſi vous ſentez que j'ai rai- 
fon, je n'en veux pas davantage. 

Il ne faut pour cela que vous faire diſtinguer nos 
idées acquiſes de nos ſentimens gaturels, car nous ſen- 
tons avant de connoitre; & comme nous n'apprenons 
point a veuloir notre bien & à fuir. notre mal, mais 
que nous tenons cette volonté de la Nature, de meme 
amour du bon & la haine du mauvais nous ſont auſſi 
naturels que l'amour de nous- m&mes. Les actes de la 
conſcience ne ſont pas des jugemens , mais des ſenti- 
mens; quoique toutes nos idées nous viennent du de- 
hors, les ſentimens qui les apprécient ſont. au dedans 
de nous, & c'eſt par cux ſeuls que nous connoiſſons 
la convenance ou diſcon venance qui exiſte entre nous 
& les choſes que nous devons rechercher ou fuir, 

Exiſter pour nous, c'eſt ſentir ; notre ſenſibilitè eſt in- 
conteſtablement amnterieure à notre intelligence, & nous 
avous eu des ſentimens avant des idées ( 9), Quelle que 
ſoit la cauſe de notre Etrc , elle a pourvu a notre con- 
ſervation , en nous donnant des ſentimens convenables 
2 notre nature, & on ne ſauroit nier qu'au moins ceux- 
la ne ſoient innes. Ces ſentimens, quant à Vindividu , 
ſont l'amour de ſoi, la crainte de la douleur, Ihor-, 
reur de la mort, le defir du bien-etre, Mais 6, comme 
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oh n'en peut douter, l' homme eſt ſociable par ſa na- 
ture, ou du moins fait pour le devenir, il ne peut I'etrs 
que par d'autres ſentimens innes , relatits a ſon eſpece ; 
car 4 ne conſiderer que le beſoin phyſique, il doit cer - 
tainement diſperſet les hommes au lieu de les rappro- 
cher. Or c'eſt du ſyſtèẽme moral, fotmé par ce double 
rapport, a ſoi- meme & A ſes ſemblables, que nait Vim- 
pulſton de la conſcience. Connoitre le bien, ce n'eſt 
pas Vaimer : Phomme men a pas la connoiſſance in- 
nee; mais ſitòt que ſa raiſon le lui fait connoitre , ſa 
conſcience le porte 4 Iaimer ; c'eſt ce ſentiment qui eſt 
inné. 

Je ne crois donc pas, mon ami, qu'il ſoit impoſſible 
d'expliquer pat des coni6quences de notre nature, le 
principe immediat de la conſcience indépendant de la 
raiſon meme; & quand cela ſeroit impothble , encore 
ne ſeroit-il pas nèceſſaire: car, puiſque ceux qui nient 
ce principe admis & reconnu par tout le genre - hu- 
main, ne prouvent point qu'il n'exiſte pas, mais ie 
contentent de Vafhrmer, quand nous aftirmons qu'il 
exiſte, nous ſommes tout auſſi bien fondes qu'eux , & 
nous avons de plus le temoignage intérieur, & la voix 
de la conſcience qui dépoſe pour elle- meme. Si les 
premieres lueurs du jugement nous Eblouiflent & con- 
fendent d'abord les objets à nos regards, attendons que 
nos foibles yeux ſe rouvrent, ſe raffetmiſſent, & bien- 
tot nous reverrons ces memes objets aux lumieres de 
la raiſon, tels que nous les montroit d'abord la Na- 
ture; ou plutor, ſoyons plus ſimples & moins vains 
bornons- nous aux premiers ſentimens que nous trou- 
vons en nous- memes , puiſque c'eſt toujours a ceux 
que Etude nous ramene, quand elle ne nous a point 
EgarCcs. | 

Conlicience-! conſcience ! inſtinct divin; immortelle & 
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ccleſte voix; guide aſſuré d'un Etre ignorant & borne, 
mais intelligent & libre; juge infaillible du bien & du 
mal , qui rends Phomme ſemblable a Dieu; c'eſt toi qui 
fais Pexcellence de ſa nature & la moralite de ſes actions; 
ſans roi je ne ſens rien en moi qui m'(leve au-defſus 
des betes, que le triſte privilege de m'*&garer d'erreurs en 
erreurs , 4 l'aide d'un entendement ſans regle , & d'une 
raiſon fans principe. 

Graces au Ciel, nous voila de6livr6s de tout cet effrayant 
appareil de philoſophie; nous pouvons @tre hommes 
fans Etre ſavans; diſpenſés de conſumer notre vie a I'C- 
tude de la morale, nous avons a moindres frais un guide 
plus aſſuré dans ce dédale immenſe des opinions hu- 
maines. Mais ce n'eſt pas aſſer que ce guide exiſte , il 
faut ſavoir le reconnoitre & le ſuivre. S'il parle a tous 
Jes cceurs, pourquoi donc y en a- t- il fi peu qui Pen- 
tendent? Eh! c'eſt qu'il nous parle le langage de la Na- 
ture, que tout nous a fait oublier. La conſcience eſt ti- 
mide , elle aime la retraite & la paix; le monde & le bruir 
I'Epouvantent; les préjugés dont on la fait naitre ſont ſes 
plus eruels ennemis , elle fuit ou ſe tait devant eux ; leur 
voix bruyante &ouffe la ſienne, & Vemptche de ſe faire 
entendre; le fanatiſme oſe la contrefaire, & dicter le 
crime en ſon nom. Elle ſe rebute enfin a force d'@re 
Econduite ; elle ne nous parle plus, elle ne nous rEpond 
plus; & après de ſi longs mépris pour elle, il en coũte 
autant de le rappeller, qu'il en coũta de la bannir. 

Combien de ſois je me ſuis laſſé, dans mes recherches, 
de la froideur que je ſentois en moi ! Combien de fois 
la triſtefle & Vennui , verſant leur poiſon ſur mes pre- 
mieres meditations , me les rendirent inſupportables ! 
Mon cœut aride ne donnoit qu'un zele languiſſant & 
ticde a l'amour de la vérité. Je me diſois; pourquoi me 
tourmenter à chercher ce qui n'eſt pas? Le bien mo- 
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ral weſt qu'une chimere | il n'y a rien de bon que les 
plaiſirs des ſens, O quand une fois on a perdu le goũt 
des plaiſirs de ame, qu'il eſt difficile de le reprendre ! 
Qu'il eſt plus difficile encore de le prendre quand on ne 
ha jamais eu! $'il exiſtoit un homme aſſez miſerable 
pour n'avoir rien fait en toute {a vie, dont le ſouvenir 
le rendit content de lui- mme, & bien-aiſe d'avoir 
vEcu , cet homme ſeroit incapable de jamais ſe con- 
noitre; & faute de ſentir quelle bonté convient à ſa 
nature, il reſteroit mEchant par force, & ſeroit Eter- 
nellement malheureux. Mais croyez - vous qu'il y ait 
ſur la terre enticre un ſeul homme aſlez dépravé, pour 
n'avoir jamais livre ſon coeur 4 la tentation de bien 
faite? Cette tentation eſt fi naturelle & ſi douce, qu'il 
eſt impoſſible de lui rEſiſter toujours j & le ſouvenir du 
plaiſir qu'elle a produit une fois, ſuffit pour la rap- 
peller ſans ceſſe. Malheureuſement elle eſt d'abord pé- 
nible à ſatisfaire; on a mille raiſons pour ſe refuſer au 


/ 
penchant de ſon cceur ; la fauſſe prudence le teſſerre 


dans les bornes du moi humain; il faut mille efforts 
de courage pour oſer les franchir. Se plaite a bien faire 
eſt le prix d'avoir bien fait, & ce prix ne Yobtient 
qu'après l'avoir m&titE. Rien n'eſt plus aimable que la 
vertu; mais il en faut jouir pour la trouvet telle. Quand 
on la veut embraſſer, ſemblable au Protée de la Fable, 
elle prend d' abord mille formes effrayantes, & ne ſe 
montre enfin ſous la ſienne qu'a ceux qui n'ont point 
liche priſe. X 

Combattu ſans eeſſe par mes ſentimens nattirels qui 
patloient pour Fint6&re&t commun, & pat ma raifon qui 
rapportoit tout à moi , jſaurois flottE toute ma vie dans 


cette continuelle alternative, faiſant le mal, aimant le 


bien, & toujours contraire à moi - meme, i de nou- 
velles lumieres reuſſent 6clair6 mon cœur, fi la vérité, 
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qui fixa mes opinions, rent encore aflure ma conduite, 
& ne met mis d'accord avec moi. On a beau vouloir 
Etablir la vertu par la raiſon ſeule, quelle ſolide baſe 
peut-on lui donner? La vertu, diſent-ils, eſt l'amour de 
J'ordre : mais cet amour peut-il donc, & doit-il Pem- 
porter en moi ſur celui de mon bien etre? Qu'ils me 

donnent une raiſon claire & ſuffiſante pour le preferer, 

Dans le fond, leur prétendu principe eſt un pur jeu de 

mots; car je dis auſſi moi, que le vice eſt l'amour de 

l'ordre, pris dans un ſens different. II y a quelque ordre 

moral par-tout ou il y a ſentiment & intelligence. La 

diftcrence eſt, que le bon s' ordonne par rapport au tout, 

& que le mEchant ordonne le tout par rapport a lui, 

Celui- ci ſe fait le centre de toutes choſes, l'autte me- 

ſure ſon rayon & ſe tient à la circonference. Alors il 

eſt ordonné par rapport au centre commun, qui eſt 

Dieu, & par rapport a tous les cercles concentriques , 

qui ſont les creatures. Si la Divinité weſt pas, il n'y a 

que le méchant qui raiſonne, le bon n'eſt qu'un in- 

lenſe, 

O mon enfant! puiſhez-vous ſentir un jour de quel 
poids on eſt ſoulagé, quand, apres avoir, cpuiſé la va- 
nite des opinions humaines, & goũté Pamertume des 
palſions, on trouve entin fi pres de ſoi la route de la 
ſageſſe, le prix des travaux de cette vie, & la ſource 
du bonhcur dont on a deſeſpcre. Tous les devoirs de la 
loi naturelle, preſque effaccs de mon cœur par Vinjuſ- 
tice des hommes, $'y retracent au nom de I'cternelle 
juſtice, qui me les impole, & qui me les voit remplir. 


| Je ne ſens plus en moi que Vouvrage & Vinſtrument du 
t grand Etre qui veut le bien, qui le fait, qui fera le 
| | mien par le concours de mes volontes aux fiennes, & 


; par le bon uſage de ma liberté: j*acquieſce a l'ordre qu'il 
; Etablit , ſir de jouir moi - meme un jour de cet ordre » . 
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& d'y trouver ma f6licite; car quelle felicite plus douce 
que de ſe ſentir ordonne dans un ſyſteme ou tout eſt 
bien? En prote à la douleur, je la ſupporte avec pa- 
tience , en ſongeant qu'elle eſt paſſagete, & qu'elle vient 
d'un corps qui n'eſt point a moi. Si je fais une bonne 
action ſans teEmoin , je ſais qu'elle eſt vue, & je prends 
acte pour l'autre vie de ma conduite en celle- ci, En 
fouffrant une injuſtice, je me dis: VEtre juſte, qui regit 
tout, ſaura bien m'en dEdommager ; les beſoins de 
mon corps, les miſeres de ma vie me rcndent I'idce 
de la mort plus ſupportable. Ce ſcront autant de liens 
de moins a rompre, quand il faudra tout quitter. 
Pourquoi mon ame eſt-elle ſoumiſe a mes ſens & en- 
chainée a ce corps qui l'aſſervit & la gene ? Je n'en 
ſais rien; ſuis-je entre dans les dEcrets de Dieu? Mais 
Je puis, ſans témèrité, former de modeſtes conjectures. 
Je me dis, fi Feſprit de homme fur reſté libre & pur, 
quel mcrire auroit-il d'aimer & ſuivre l'ordre qu'il ver- 
roit Etabli, & qu'il n'auroit nul intérèt A troubler ? II 
ſeroit heureux, il eſt vrai; mais il manqueroit a ſon 
bonheur le degré te plus ſublime, la gloire de la vertu 
& le bon témoignage de ſoi; il ne f(eroit que comme 
les Anges, & ſans doute l'homme vertucux ſera plus 
qgu'eux, Unie a un corps mortel, par des liens non moins 
puiſſans qu'incomprehenſibles, le ſoin de la conſervation 
de ce corps excite I'ame 4 rapporter tout a lui, & lui 
donne un interct contraire a l'ordre general qu'elle eſt 
pourtant capable de voir & d' aimer; c'eſt alors que le 
bon uſage de fa liberté devient à la fois le métite & la 
recompenle, & qu'elle ſe prepare un bonheur inalté- 
rable , en combattant ſes paſſions terteſttes, & ſe main» 
tenant dans ſa premiere volonte. 
Que ſi meme , dans l'état d'abaiſſement où nous 
ſommes durant cette vie, tous nos premiers penchans 
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ſont légitimes, fi tous nos vices nous viennent de nous, 
pourquoi nous plaignons nous d' etre ſubjuguès par eux ? 
pourquoi reprochons - nous a l'Auteur des choſes, les 
maux que nous nous faiſons, & les ennemis que nous 
armons contre nous- memes? Ah! ne gitons point 
homme; il ſera toujours bon ſans peine, & toujours 
heureux ſans remords ! Les coupables qui fe diſent for- 
ces au crime, ſont auſſi menteurs que m6chans, Com- 
ment ne voyent-ils point que la foibleſſe dont ils ſe 
plaignent, eſt leur propre ouvrage ; que leur premiere 
depravation vient de leur volonté; qu'a force de vou- 
Joir c&der à leurs tentations, ils leur cëdent enfin mal- 
gre eux, & les rendent ittéſiſtibles? Sans doute il ne 
depend plus d'eux de n'erre pas méchans & foibles ; 
mais il dépendit d'eux de ne pas le devenir. O que 
nous reſterions aiſEment maitres de nous & de nos paſ- 
fions, meme durant cette vie, fi, lorſque nos habitudes 
ne ſont encore point acquiſes, lorſque notre eſprit 
commence à Souvrir, nous ſavions Voccuper des objets 
qu'il doit connoitre, pour apprecier ceux qu'il ne 
connoit pas; fi nous voulions ſincfrement nous Eclairer , 
non pour briller aux yeux des autres, mais pour tre 
bons & ſages felon notre nature, pour nous rendre 
heureux en pratiquant nos devoirs ! Cette Etude nous 
paroit ennuyeuſe & penible , parce que nous n'y ſon- 
geons que déjà corrompus par le vice, d&j4 livr6s à nos 
paſſions. Nous fixons nos jugemens & notre eſtime avant 
de connoitre le bien & le mal; & puis rapportant tout à 
cette fauſſe meſure, nous ne donnons à rien ſa juſte valeur. 
Il eft un ige ou le cœur libre encore, mais ardent , 
inquiet, avide du bonheur qu'il ne connoit pas, le 
cherche avec une curieuſe incertitude , & trompò par les 
ſens , ſe fixe enfin ſur ſa vaine image, & croit le trou- 
ver on il reſt point. Ces illuſions ont dure trop long - 
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tems pour moi. Helas! je les ai trop tard connues , & 
n'ai pu tout-a-fait les detruire; elles dureront autant 
que ce corps mortel qui les cauſe. Au moins elles ont 
beau me ſEduire, elles ne m'abuſent plus; je les con- 
noſis pour ce qu'elles ſont : en les ſuivant, je les mé- 
priſe. Loin d'y voir l'objet de mon bonheur, j'y vois 
ſon obſtacle. JY'aſpire au moment ou , delivre des en- 
traves du corps, je ferai moi ſans contradiction , ſans 
partage , & n'aurai beſoin que de moi pour @Gre heu- 
reux ; en attendant je le fuis ds cette vie, parce que 
j'en compte pour peu tous les maux , que je la regarde 
comme preſque &trangere a mon &tre, & que tout le vrai 
bien que Jen peux retirer d&pend de moi. 

Pour m'6lever d'avance autant qu'il ſe peut à cet 
&at de bonheur, de force & de liberté, je m'exerce 
aux ſublimes contemplations. Je mèdite fur l'ordre de 
Univers, non pour Pexpliquer par de vains ſyſtemes, 
mais pour l'admiter ſans ceſſe, pour adorer le ſage 
Auteur qui s'y fait ſentir. Je converſe avec lui, je pé- 
nette toutes mes facultés de ſa divine eſſence; je m'at- 
tendris a ſes bienfaits; je le benis de fes dons ; mais je 
ne le prie pas: que lui demanderois-je ? qu'il changear 
pour moi le cours des choſes, qu'il fit des miracles en 
ma faveur ? Moi qui dois aimer par- deſſus tout Vordre 
Etabli par ſa ſageſſe & maintenu par fa providence , 
voudrois-je que cet ordre fiit trouble pour moi ? Non, 
ce vœu tEmeraire mètitetoit d' etre plut6t puni qu'exau- 
cc. Je ne lui demande pas non plus le pouvoir de bien 
faire; pourquoi lui demander ce qu'il m'a donné? Ne 
m'a-t-il pas donné la conſcience pour aimer le bien, la 
raiſon pour le connoitre , la liberté pour le choiſir? Si je 
fais le mal, je n'ai point d'excuſe; je le fais, parce que 
je le veux; lui demander de changer ma volonte, c'eſt 
lui demander ce qu'il me demande; c'eſt vouloir qu'il 
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faſſe mon eecuvre, & que j'en recucille le ſalaire; n'&rs 
pas content de mon état, c'eſt ne vouloir plus Gre 
homme, c'eſt vouloir autre choſe que ce qui eſt, c'eſt 
vouloir le déſordte & le mal. Source de juſtice & de vc- 
rit6, Dieu clement & bon! dans ma confiance en toi, 
le ſupreme vœu de mon cœut eſt que ta volonte ſoit 
faite. En y joignant la mienne, je fais ce que tu fais, 
jacquieſce à ta bonté; je crois partager d'avance la ſu- 
preme fCelicite qui en eſt le prix. 

Dans la juſte dEfance de moi - meme, la ſeule choſe 
que je lui demande, ou plut6t que j'attends de ſa juſ- 
tice, eſt de redreſſet mon erreur fi je m' é gare, & fi 
cette erreut m'eſt dangereuſe. Pour ètre de bonne- foi, je 
ne me crois pas infaillible: mes opinions qui ſcmblent les 
plus vraies ſont peut-etre autant de menſonges; car quel 
homme ne tient pas aux ſiennes, & combien d'hommes 
ſont d'accord en tout? L illuſion qui m'abuſe a beau 
me venir de mot, C'eſt lui ſeul qui m'en peut gucerir, 
Vai fait ce que j'ai pu pour attcindre a la veritE; mais 
ſa ſource eſt trop Elevce; quand les forces me manquent 


pour aller plus loin, de quoi puis-je Ere coupable ? 
c'eſt a elle a s' approcher. 


LE BON PRRTRE avoit parl6 avec vchémence; il Etort 
Emu, je Ictois auih, Je croyois entendre le divin Or- 
phée chanter les premieres Hymnes, & apprendre aux 
hommes le culte des Dieux. Cependant je voyois des 
foules d'objections a lui faire; je n'en fis pas une, parce 
qu'elles Etoient moins ſolides qu'embarraſlantes, & que 
la perſuaſion étoit pour lui. A meſure qu'il me parloit 
ſelon fa conſcience, la mienne ſembloit me confirmer 
ce qu'il m'avoit dit. 

Les ſentimens que vous venez de m'expoſer, lui dis- je, 
me paroiſſent plus nouveaux par ce que vous avoueꝛ igno- 
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rer, que par ce que vous dites croire. J'y vois, a peu 
de choſes pres, le théiſme ou la religion naturelle , que 
les Chretiens affectent de confondre avec Vath&Giſme ou 
Virreligion , qui eſt la doctrine directement oppoſce. 
Mais dans l'état actuel de ma foi, j'ai plus à remonter 
qu'a deſcendre , pour adopter vos opinions, & je trouve 
difficile de reſter preciſement au point où vous ®tes, a 
moins d'&tre auſſi ſage que vous. Pour &tre au moins 
auſſi fincere , je veux conſulter avec moi. C'eſt le ſen- 
timent intérieur qui doit me conduire a votre exemple, 
& vous m'aver appris vous-meme , qu*apres lui avoir 
long-tems impoſt ſilence, le rappeller n'eſt pas Vaffaire 
d'un moment. J*emporte vos diſcours dans mon cceur , 
i faut que je les m&dite, Si, aptès m'ttre bien conſults , 
j'en demeure auſſi convaincu que vous, vous ſerez mon 
dernier apGtre, & je ſerai votre proſElyte juſqu'a la 
mort, Continuez , .cependant, à m'inſtruire; vous ne 
m'avez dit que la moitié de ce que je dois ſavoir. Parlez- 
moi de la rEvElation , des Ecritures, de ces dogmes obſ- 
curs, ſur leſquels je vais errant dts mon enfance, ſans 
pouvoir les concevoir ni les croire, & ſans ſavoir ni les 
admettre ni les rejetter. l 

Out , mon enfant, dit -il en m'embraſſant , j' ache - 
verai de vous dire ce que je penſe; je ne veux point vous 
ouvrir mon cœut a demi: mais le defir que vous me 
tèmoignez Etoit nEceſſaire, pour m'autoriſer a n'avoit 
aucune reſerve avec vous. Je ne vous ai rien dit juſqu'ici 
que je ne cruſſe pouvoir vous Ctre utile, & dont je ne 
fuſſe intimement perſuadé. L'examen qui me reſte a 
faire eſt bien different ; je n'y vois qu*embarras , myſ- 
tete, obſcurit6; je n'y porte quincertitude & dfiance. 
Je ne me deétermine qu'en tremblant, & je vous dis 
plũtòt mes doutes que mon avis. Si vos ſentimens Etoient 
plus ſtables , j héſiterois de vous expoſer les miens ; 
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mais dans l'état où vous @tes , vous gagnerez a penfer 
comme moi (10). Au reſte , ne donnez a mes diſcours 
que l' autorité de la raiſon; j ignore ſi je ſuis dans Fer- 
reur. Il eſt difficile, quand on difcute , de ne pas 
prendre quelquefois le ton affitmatif; mais ſouvenez- 
vous qu'ici toutes mes affirmations ne ſont que des 
raiſons de douter. Cherchez la veritE vous- mẽme; pour 
moi , je ne vous promets que de la bonne-foi. 

Vous ne voyez dans mon expoſe que la religion na- 
turelle : il eſt bien étrange qu'il en faille une autre ! 
Par of connoitrai-je cette nëceſſitèẽ? De quoi puis-je 
etre coupable en ſervant Dieu ſelon les lumieres qu'il 
donne a mon eſprit, & ſelon les ſentimens qu'il inſ- 
pire à mon cœur ? Quelle puretè de morale , quel dogme 
utile a l' homme, & honorable a ſon Auteur, puis- je 
tirer d'une doctrine poſitive, que je ne puiſſe tirer ſans 
elle du bon uſage de mes facultés? Montrez - moi ce 
qu'on peut ajouter, pour la gloire de Dieu, pour le 
bien de la ſociété, & pour mon propre avantage , aux 
devoirs de la loi naturelle, & quelle vertu vous ferez 
naitre d'un nouveau culte , qui ne ſoit pas une conſe- 
quence du mien? Les plus grandes idées de la Divinité 
nous viennent par la raiſon ſeule. Voyez le ſpectacle 
de la Nature , Ecoutez la voix intcrieure. Dieu n'a-t-il 
pas tout dit à nos yeux, à notre conſcience , à notre 
jugement ? Qu'eſt-ce que les hommes nous diront de 
plus? Leurs revElations ne font que dégrader Dieu, en 
lui donnant les paſſions humaines. Loin d'Eclaircir les 
notions du grand Etre, je vois que les dogmes parti- 
culiers les embrouillent ; que loin de les ennoblir , ils les 
aviliflent ; qu*aux myſteres inconcevables qui Penviron- 
nent, ils ajoutent des contradictions abſurdes ; qu'ils ren- 
dent l'homme orgueilleux, intolérant, cruel ; qu'au lien 
d'ctablir la paix ſur la terre, ils y portent le fer & le 
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feu. Je me demande a quoi bon tout cela, ſans ſavoir 
me repondre. Je n'y vois que les crimes des hommes & 
les miſeres du genre-humain. 

On me dit qu'il falloit une rEvElation pour apprendre aux 
hommes la maniere dont Dieu vouloit ere ſervi; on aſſi- 
gne en preuve la diverſitè des cultes bizarres qu'ils ont inſ- 
titus; & l'on ne voit pas que cette diverſitẽ meme vient 
de la fantaiſie des revelations. Dès que les pcuples ſe 
ſont aviſés de faire parler Dieu, chacun Va fait parler 
a (a mode, & lui a fait dire ce qu'il a voulu. Si l'on 
n'eũt ecoutè que ce que Dieu dit au cœut de l'homme, 
il n'y auroit jamais eu qu'une religion ſur la terre. 

Il falloit un culte uniforme ; je le veux bien : mais 
ce point Etoit-il donc fi important, qu'il falltit tout 
Pappareil de la puiſſance divine pour I'&tablir ? Ne con- 
fondons point le c&rcmonial de la religion avec la reli- 
gion. Le culte que Dieu demande eſt celui du coeur ; 
& celui-la , quand il eſt ſincete, eſt toujours uniforme z 
c'eſt avoir une vanité bien folle, de Simaginer que 
Dieu prenne un ſi grand interet a la forme de Vhabit 
du Pretre , à l'ordre des mots qu'il prononce , aux geſtes 
qu'il fait a Vautel , & à toutes (es genuflexions. Eh! 
mon ami, reſte de toute ta hauteur , tu ſeras toujours 
aſlez pres de terre. Dieu veut @tre adore en eſprit & 
en verite : ce devoir eſt de toutes les religions, de tous 
les pays, de tous les hommes. Quant au culte exté- 
rieur , s'il doit ètre uniforme pour le bon ordre , c'eſt 
purement une affaire de police ; il ne faut point de 
rEvElation pour cela. 

Je ne commengai pas par toutes ces réſlexions. En- 
trains par les ptéjugés de I'6ducation , & par ce dan- 
gereux amour-propre qui veut toujours porter homme 
au- deſſus de ſa ſphere , ne pouvant (lever mes foibles 
conceptions juſqu'au grand Etre, je m'efforgois de le 
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rabaĩſſer juſqu'a moi. Je rapprochois les rapports infini- 
ment Eloignes , qu'il a mis entre ſa nature & la mienne. 
Je voulois des communications plus immdediates , des 
inſtructions plus particulieres ; & non - content de 
faire Dieu ſemblable a l'homme, pour @re ptivilégié 
moi * meme parmi mes ſemblables, je voulois des lu- 
mieres ſurnaturelles; je voulois un culte excluſif; je ; 
voulois que Dieu m'eũt dit ce qu'il n'avoit pas dit 2 
d autres, ou ce que d'autres n'aurojent pas entendu 
comme moi. 

Regardant le point on j'&ois parvenu comme le point 
commun d'on partoient tous les croyans pour arriver 
à un culte plus &clairé, je ne trouvois dans les dogmes 
de la religion naturelle que les élémens de toute reli- 
gion. Je conſidètoĩs cette diverfite de ſectes qui regnent 
ſur la tetre, & qui gaccuſent mutuellement de men- 
ſonge & d'errcur ; je demandois , quelle eft la bonne ? 
Chacun me 1Epondoit , c'eſt la mienne ; chacun diſoit, 
moi ſcul & mes partiſans penſons juſte , tous les au- 
tres ſont dans Verreur. Et comment ſave; - vous que votre 
Se4e eft la bonne! Parce que Dieu Fa dit (11). Et qui 
vous dit que Dieu l'a dit? Mon Paſteur, qui le fait 
bien. Mon Paſteur me dit d'ainfi croire, & ainſi je 
crois; il m'afſure que tous ceux qui diſent autrement 
que lui mentent, & je ne les Ecoute pas. 

Quoi ! penſois-je , la verite n'eſt-elle pas une; & ce 
qui eſt vrai chez moi, peut- il etre faux chez vous? 
Si la m&thode de celui qui ſuit la bonne route, & celle 
de celui qui s'égare eſt la meme, quel merite ou quel 
tort a Yum de plus que l'autre? Leur choix eſt l'effet 
du haſard, le leur imputer eſt iniquité; c'eſt rècom- 
penſer ou punir, pour Ctre né dans tel qu tel pays. 
Oſer dire que Dieu nous juge ainſi , c'eſt outrager (a 
juſtice, f f 

Ou 
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Ou toutes les religions ſont bonnes & agréables 3 
Dieu, ou, Sil en eſt une qu'il preſcrive aux hommes, 
& qu'il les puniſſe de mEconnoitre, il lui a donné des 
ſignes. certains & manifeſtes pour ètre diſtinguce & con- 
nue pour la ſeule veritable. Ces ſignes ſont de tous les 
tems & de tous les lieux, également ſenſibles à tous les 
hommes, grands & petits, ſavans & ignotans, Euro- 
pcens , Indiens, Afriquains , Sauvages, 8'il Etoit une 
religion ſur la terre hors de laquelle il n'y ett que 
peine éternelle, & qu'en quelque lieu du monde un 
ſeul mortel de bonne-foi n'etit pas été frapp6 de ſon 
Evidence , le Dieu de cette religion ſeroit le plus inique 
& le plus cruel des tyrans. 

Cherchons-nous donc fincerement la vcrit6 ? Ne don- 
nons rien au droit de la naiflance & a Pautorit6 des 
peres & des paſteurs; mais rappellons a Vexamen de 
la conſcience & de la raiſon tout ce qu'ils nous ont 
appris des notre enfance Ils ont beau me crier , ſou- 
mets ta raiſon ; autant m'en peut dire celui qui me 


trompe; il me faut des raiſons pour ſoumettre ma 
raiſon. 


Toute la théologie que je puis acqutrir de moi- 


meme par l'inſpection de I'Univers, & par le bon 
uſage de mes facultés, ſe borne à ce que je vous ai ci- 
devant expliqué. Pour en ſavoir davantage, il faut re- 
courir a des moyens extraordinaires. Ces moyens ne 
ſaurojent Etre Vautorite des hommes: car nul homme 
n' tant d'une autre eſpece que moi, tout ce qu'un 
homme connoit naturellement, je puis auſſi le con- 
noitre , & un autre homme peut ſe tromper auſſi- bien 
que moi: quand je crois ce qu'il dit, ce n'eſt pas 
parce qu'il le dit, mais parce qu'il le prouve. Le temoi- 
gnage des hommes n'eſt done au fond que celui de ma 
Tome III. E 
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raiſon mẽme, & n' ajoute rien aux moyens naturels que 
Dieu m'a donnes de connoitre la vctité. 

ApGtre de la verit6, qu'avez - vous donc a me dire 
dont je ne reſte pas le juge ? Dieu Ivi-meme a patlé; 
Ecoutez ſa revClation. C'eſt autre choſe, Dieu a parl6 ! 
voila certes un grand mot? Et a qui a-t-il parlé? II a 
parléè aux hommes. Pourquoi donc n'en ai-je rien en- 
tendu ? Il a charge d'autres hommes de vous rendre ſa 
parole. J'entends : ce ſont des hommes qui vont me 
dire ce que Dicu a dit. J'aimerois mieux avoir entendu 
Dieu lui-meme ; il ne lui en auroit pas coũté davan - 
tage, & j'aurois &tE a Vabri de la ſeduction. Il vous en 
garantit, en manifeſtant la miſſion de ſes envoyés. 
Comment cela? Par des prodiges. Et on font ces pro- 
diges ? Dans des livres. Et qui a fait ces livres? Des 
hommes. Et qui a vu ces prodiges? Des hommes qui 
les atteſtent. Quoi ! toujours des tEmoignages humains ? 
toujours des hommes qui me rapportent ce que d'autres 
hommes ont rapporté? Que d'hommes entre Dieu & 
moi! Voyons toutefois , examinons, comparons , véri- 
fions. O fi Dieu eũt daigné me diſpenſer de tout ce 
travail, Ven aurois-je ſervi de moins bon cœur? 

Confſiderez , mon ami, dans quelle horrible diſcuſſion 
me voila engage ; de quelle immenſe crudition j'ai be- 
ſoin pour remonter dans les plus hautes antiquités; pour 
examiner , peſer, confronter les prophéties, les rEvEla- 
tions, les faits, tous les monumens de foi propoſés 
dans tous les pays du monde; pour en aſſigner les 
tems, les lieux, les auteurs, les occaſions Quelle 
juſteſſe de critique m'eſt neceflaire pour diſtinguer les 
pieces authentiques des pidces ſuppoſces; pour comparer 
les objections aux reponſes, les traductions aux origi- 
naux ; pour juger de Vimpartialite des temoins , de leut 
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don ſens, de leurs lumieres ; pour ſavoir fi Von n'a rien 
ſuppriméè, tien ajouté, rien tranſpoſe, change, falſific; 
pour lever les contradictions qui reſtent; pour juger 
quel poids doit avoir le filence des adverſaires dans les 
faits alléguẽs contre cux ; fi ces allègations leur ont été 
connues; s ils en ont fait aſſez de cas pour daigner y 
repondte; 1 les livres ctoient afſez communs pour que 
les nOtres leur parvinſſent; fi nous avons été d'afler 
bonne-foi pour donner cours aux leurs parmi nous, & 
pour y laifler leurs plus fortes objections , telles qu'ils 
les avoient faites. 

Tous ces monumens reconnus pour inconteſtables, il 
faut paſſer enſuite aux preuves de la miſſion de leurs 
auteurs; il faut bien ſavoir les loix des ſorts , les pro- 
bab ilitès Eventives , pour juger quelle prediction ne peut 
saccomplir ſans miracle; le gènie des langues origi- 
nales, pour diſtinguer ce qui eſt prediction dans ces 
langues , & ce qui n'eſt que figure oratoire ; quels faits 
ſont dans Vordre de la Nature, & quels autres faits n'y 
ſont pas; pour dire juſqu'à quel point un homme adroit 
peut faſciner les yeux des ſimples, peut Gtonner meme 
les gens &clair6s ; chercher de quelle eſpece doit &tre 
un prodige , & quelle authenticité il doit avoir, non- 
ſeulement pour &tre cru, mais pour qu'on ſoit puniſ- 
ſable d'en douter ; comparet les preuves des vrais & des 
taux prodiges , & trouver les regles ſtires pour les diſ- 
cerner; dire enfin pourquoi Dieu choiſit, pour atteſter 
ſa parole, des moyens qui ont eux- memes fi grand 
beſoin d'atteſtation , comme s'il ſe jouoit de la crédulité 
des hommes, & qu'il Evitat à deſſein les vrais moyens 
de les perſuader. 

Suppoſons que la Majeſté divine daigne s'abaĩſſer aſſex 
pour rendre un homme lorgane de ſes volontés ſacrdes; 
eſt· il raiſonnable , eſt-il juſte d'exiger que tout le genre- 
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huinain obdGifle à la voix de ce miniftre , ſans le lui 
faire connoitre pour tel? Y a-t-il de Vequit6 à ne lui 
donner pour toutes lettres de creance, que quelques 
ſignes particuliers faits devant peu de gens obſcurs , & 
dont tout le reſte des hommes ne ſaura jamais rien 
que par oui dire? Par tous les pays du monde, fi l'on 
tenoit pour vrais tous les prodiges que le peuple & les 
ſimples diſent avoir vus, chaque ſecte ſeroit la bonne; 
al y auroit plus de prodiges que d'EvEnemens naturels ; 
& le plus grand de tous les miracles ſeroit que, la ot 
il y a des fanatiques perſccutes , il n'y eũt point de mi- 
racles. C'eſt l'ordre inaltèrable de la Nature qui montre 
le mieux la ſage main qui la régit; &il arrivoit beau- 
coup d'excepiions, je ne ſaurois plus qu'en penſer; & 
pour moi , je crois trop en Dieu pour croire a tant de 
miracles fi peu dignes de lui. 

Qu'un homme vienne nous tenir ce langage : Mor + 
tels, je vous annonce la volonte du Tres-Haut ; recon- 
noiſlez a ma voix celui qui m'envoye. JY'ordonne au 
ſoleil de changer ſa courſe, aux étoiles de former un 
autre arrangement , aux montagnes de s'applanir, aux 
flots de s' lever, a la terre de prendre un autre aſpect ; 
a ces merveilles, qui ne reconnoitra pas a Vinſtant le 
maitre de la Nature? Elle n'obéit point aux impoſteurs ; 
leurs miracles ſe font dans des carrefours, dans des 
dèſerts, dans des chambres; & c'eſt-là qu'ils ont bon 
marché d'un petit nombre de ſpectateurs déjà diſpoſés 
a tout croire, Qui eſt- ce qui m'oſera dire combien il 
faut de tEmojrs oculaires pour rendre un prodige digne 
de foi ? Si vos miracles faits pour prouver votre doctrine 
ont eux-memes beſoin d' tre prouves, de quoi ſervent- 
ils ? Autant valoit n'en point faire. 

Reſte enfin Vexamen le plns important dans la doc- 
vine annoncee ; car puiſque ceux qui diſent que Dieu 
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fait ici-bas des miracles, prétendent que le diable les 
imite quelquefois , avec les prodiges les mieux atteſtés 
nous ne ſommes pas plus avancés qu'auparavant ; & 
puiſque les magiciens de Pharaon oſoient, en preſence 
meme de Moyſe, faire les memes fignes qu'il faiſoit 
par l'ordre expres de Dieu, pourquoi dans fon abſence 
n'euſſent-ils pas, aux memes titres, pretendu la meme 
autorité ? Ainſi donc apres avoir prouve la doctrine par 
le miracle , il faut prouver le miracle par la doctrine (12), 
de peur de prendre l'œuvre du DEmon pour auvre de 
Dieu. Que penſez-vous de ce dialele? 

Cette doctrine venant de Dieu, doit porter le ſacté 
caractere de la Divinité; non-ſeulement elle doit nous 
Eclaircir les idées confuſes que le raiſonnement en trace 
dans notre eſprit , mais elle doit auſſi nous propoſer un 
culte, une morale, & des maximes convenables aux 
attributs par leſquels ſeuls nous concevons ſon eſſence. 
Si donc elle ne nous apprenoit que des choſes abſurdes 
& ſans raiſon, ſi elle ne nous inſpiroit que des ſenti- 
mens d'averſion pour nos ſemblables, & de frayeur 
pour nous-memes , ſi elle ne nous peignoit qu'un Dieu 
colere , jaloux , vengeur , partial, haiſſant les hommes, 
un Dieu de la guerre & des combats, toujours pret a 
detruire & foudroyer , toujours parlant de tourmens, 
de peines, & ſe vantant de punir meme les innocens, 
mon cœur ne ſeroit point attire vers ce Dieu terrible, 
& je me garderois de quitter la religion naturelle pour 
embraſſer celle-la; car vous voyez bien qu'il faudroit 
neceſſaitement opter. Votre Dieu n'eſt pas le n6tre-, 
dirois-je a fes ſectateurs. Celui qui commence. par ſe 
choifir un ſeul peuple & proſctire le reſte du genre- 
humain , n'eſt pas le pete commun des hommes; celui 
qui deſtine au fupplice Eternel le plus grand nombre 
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de ſes creatures , n'eſt pas le Dieu clement & bon que 
ma raiſon m'a montre. | 

A l'égard des dogmes, elle me dit qu'ils doivent ètre 
claits, lumineux, frappans par leur Evidence. Si la re- 
ligion naturelle eſt inſufiſante , c'eſt par VobſcuritE 
qu'elle laifſe dans les grandes verites qu'elle nous en- 
ſeigne : c'eſt à la rèrclation de nous enſeigner ces vé- 
rites d'une maniere ſenſible a Veſprit de Phomme , de 
les mettre a ſa portce , de les lui faire concevoir afin 
qu'il les croye. La foi s'aſſure & s'affermit par Fen- 
tendement ; la meilleure de toutes les religions eſt in - 
failliblemeat la plus claire: celui qui charge de myſ- 
teres, de contradictions , le culte qu'il me preche , 
m'apprend par cela m&me a m'en défier. Le Dieu que 
j adote n'eſt point un Dieu de tEnebres ; il ne m'a point 
douè d'un entendement pour m'en interdire l'uſage; me 
dire de ſoumettre ma raiſon , c'eſt outrager ſon Auteur. 
Le miniftre de la vérité ne tyranniſę point ma raiſon ; 
11 Pcclaire. 

Nous avons mis à part toute autorité humaine , & 
ſans elle je ne ſaurois voir comment un homme en 
peut convaincre un autre en lui prechant une doctrine 
dèraiſonnable. Mettons un moment ces deux hommes 
aux priſes, & cherchons ce qu'ils pourront ſe dire dans 
cette àpreté de langage ordinaire aux deux pattis. 


L' Inſpire. 


» La raiſon vous apprend que le tout eſt plus grand 
„ que ſa partie; mais moi , je vous apprends de la 
» part de Dieu, que c'eſt la partie qui eſt plus grande 
>> que le tout. 

Le Raiſonneur. 


» Et qui Ctes - vous, pour m'oſer dire que Dicu ſe 
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„ contredit; & a qui croirai-je par préférence, de lui 

» qui m'apptrend par la raiſon les vérités éternelles, 

„ ou de vous, qui m'annoncez de ſa part une ab- 
» ſurdité ? 

L'Inſpire. 
„ A moi; car mon inſtruction eſt plus poſitive , & 
„ je vais vous prouver invinciblement que c'eſt lui qui 


„ m'envoye. 
Le Rai ſonneur. 


„» Comment! vous me prouverez que c'eſt Dieu qui 
2> vous envoye dépoſer contre lui? Et de quel genre 
» ſeront vos preuves pour me convaincre qu'il eſt plus 
>> certain que Dieu me patle par votre bouche, que par 
„ Pentendement qu'il m'a donné? 


L'Inſpire. 
» L'entendement qu'il vous a donné! Homme petit 


„» & vain! comme ſi vous Ctiez le premier impie qui 
„ £Egare dans ſa raiſon corrompue par le pEche. 


Le Raiſonneur. 


» Homme de Dieu, vous ne ſericz pas non plus le 
» premier fourbe qui donne ſon arrogance pour preuve 
„ de ſa miſſion ? 


L'Inſpire, he 4 


„» Quoi ! les Philoſophes diſent auſſi des injures! 
Le Raiſonneur. 


„» Quelquefois , quand les Saints leur en donnent 


» Pexcmple. 
L'Inſpire. 


»» Oh: moi j'ai le droit d'en dite: je parle de la'part 


de Dieu. 
E 4 
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Le Raiſonneur. 


I ſeroit bon de montrer vos titres, avant d'uſer de 
» vos privileges. 
L'Inſpire. 


„Mes titres ſont authentiques. La terre & les Cienx 
„ depoſeront pour moi. Suivez bien mes raiſonnemens, 
2» je vous prie. 


Le Raiſonneur. 


» Vos raiſonnemens ! vous n'y penſez pas. M'appren- 
„ dre que ma raiſon me trompe , n'eſt-ce pas refuter 
» ce qu'elle m' aura dit pour vous? Quiconque veut ré- 
„ cuſer la raiſon, doit convaincre ſans ſe ſervir d'elle. 
» Car, ſuppoſons qu'en raiſonnant vous m'ayez con- 
» vaincu ; comment ſaurai-je ſi ce n'eſt point ma raiſon 
>» corrompue par le pEche qui me fait acquieſcer a ce 
» que vous me dites ? D'ailleurs, quelle preuve, quelle 
„ demonſtration pourrez - vous jamais employer , plus 
» Evidente que Vaxiome qu'elle doit detruire ? It eſt tout 
» auſh croyable qu'un bon ſyllogiſme eſt un men- 
» ſonge, qu'il Veſt , que la partic eſt plus grande que 
» le tout. 

T'Inſpire, 

» Quelle difffrence ! mes preuves ſont ſans replique ; 

> elles ſont d'un ordre ſurnaturel. 
Le Rai ſonneur. 


» Surnaturel ! Que ſignifie ce mot ? Je ne Ventends 
„ Pas. 


Ulnſpirt. 


» Des changemens dans l'ordre de la Nature, des 
» ptophẽties, des miracles, des prodiges de toue eſpece. 


ti. 7 
Le Raiſonneur. 


» Des prodiges , des miracles ! je n'ai jamais rien vu 
» de tout cela, 
L' Inſpire. 


» D'autres l'ont vu pour vous. Des nuces de tEmoins... 
» le témoignage des peuples.... | 


Le Raiſonneur. 
» Le témoignage des peuples eſt -- il d'un ordre ſur- 
» naturel ? 
L'Inſpirè. 
» Non ; mais quand il eſt unanime, il eſt incon- 


v teſtable. 
Le Raiſonneur, 


„» Il n'y a rien de plus inconteſtable que les principes 
» de la raiſon, & l'on ne peut autoriſer une abſurdité 
v ſur le temoignage des hommes. Encore une fois, voyons 
„ des preuves ſurnaturelles, car atteſtation du gente- 
» humain n'en eſt pas une. 

LU Inſpire. 
„ © cœur endurci ! la grace ne vous parle point. 
Le Rai ſonneur. 


» Ce n'eſt pas ma faute; car ſelon vous, il faut avoir 
» déjà regu la grace pour ſavoir la demander. Com- 
v mencez donc a me parler au lieu d'elle. 


L'Inſpi re. 


» Ah! c'eſt ce que je fais, & vous ne m'écoutez pas: 
» mais que dites- vous des propheties ? 


Le Rai ſonneur. 


- je dis premicrement que je rai pas plus entendu 


94 3. 
» de ptophéties, que je n'ai vu de miracles, Je dis de 
v plus, qu' aucune proph&tie ne ſautoit faire autoritE 
» pour moi. 
LU Inſpire. 
» Satellite du Demon! & pourquoi les prophéties ne 
> font-elles pas autorité pour vous? f 


Le Raiſonneur. 


» Parce que pour qu'elles la fiflent , il faudroit trois 
» choſes, dont le concours eſt impoſſible; ſavoir , que 
v j*eufſe EE tèmoin de la prophetie , que je fuſſe té- 
„ moin de Ycevenement, & qu'il me füt démonttè que 
» cet EvEnement n'a pu quadrer fortuitement avec la 
>» prophetie : car, fut-eclle plus preciſe, plus claire, 
v plus lumineuſe qu'un axiome de gcometrie , puiſque 
» la clartE d'une prediction faite au haſard n'en rend 
» pas Paccompliflement impoſſible , cet accompliſſe- 
„ ment, quand il a lieu, ne prouve rien a la rigueur 
» pour celui qui Va prèdit. 

„» Voyez - donc à quoi ſe réduiſent vos pretendues 
v preuves ſurnaturelles, vos miracles , vos propheties. 
„ A croire tout cela ſur la foi d'autrui , & a ſoumettre 
„ 2 Vautorite des hommes l'autorité de Dieu parlant à 
» ma raiſon. $i les verités éternelles que mon efprit 
„ concoit pouvoient ſouffrir quelque atteinte, il n'y 
» auroit plus pour moi nulle eſpece de certitude , & 
» loin d'&tre ſir que vous me parlez de la part de 
Dieu, je ne ſetois pas meme aſſur qu'il exiſte. 

Voila bien des difficultes, mon enfant, & ce n'eſt 
Pas tout, Parmi tant de religions diverſes qui ſe proſ- 
crivent & s'excluent mutuellement , une ſeule eſt la 
bonne, fi tant eſt qu'une le ſoit, Pour la reconnoitre , 
ine ſuffit pas d'en examiner une, il faut les examiner 
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toutes; & dans quelque maticre que ce ſeit, on ne 
doit point condamner fans entendre (13) ; il faut com- 
parer les objections aux preuves ; il faut ſavoir ce que 
chacun oppoſe aux autres, & ce qu'il leur r&pond. 
Plus un ſentiment nous paroit d&montre , plus nous 
devons chercher ſur quoi tant d'hommes ſe fondent 
pour ne pas le trouver tel. Il faudroit Etre bien ſimple 
pour croire qu'il ſuffit d' entendre les Docteurs de ſon 
parti pour s'inſtruire des raiſons du parti contraire. Ott 
ſont les Théologiens qui ſe piquent de bonne-foi ? on 
ſont ceux qui, pour reEfuter les raiſons de leurs adver- 
ſaires, ne commencent pas par les affoiblir ? Chacun 
brille dans ſon parti; mais tel au milieu des ſiens eſt 
fier de ſes preuves, qui feroit un fort ſot perſonnage 
avec ces memes preuves parmi des gens d'un autre 
parti. Voulez - vous vous inſtruire dans les livres? 
quelle Erudition il faut acquerir, que de langues il 
faut apprendre, que de bibliothéques il faut feuilleter , 
quelle immenſe lecture il faut faire! Qui me guidera 
dans le choix? Difficilement trouvera-t-on dans un pays 
les meilleurs livres du parti contraire, à plus forte rai- 
ſon ceux de tous les partis; quand on les trouveroit, 
ils ſeroĩent bientòt refut6s. L'abſent a toujours tort , & 
de mauvaiſes raiſons dites avec aſſurance, effacent aiſé- 
ment les bonnes expoſces avec mepris. D'ailleurs ſou- 
vent les livres nous trompent , & ne rendent pas fid6- 
lement les ſentimens de ceux qui les ont Ecrits. Quand 
vous avez voulu juger de la Foi catholique ſur le livre 
de Boſſuet, vous vous @tes trouve loin de compte après 
avoir v6cu parmi nous. Vous avez vu que la doctrine 
avec laquelle on rèpond aux Proteſtans n'eſt point celle 
qu'on enſeigne au peuple , & que le livre de Boſſuet 
ne reſſemble gueres aux inſtructions du pr6ne. Pour 
bien juger d'une religion, il ne faut pas I'&tudier dans 
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les livres de ſes ſectateurs, il faut allet Papprendre chez 
eux ; cela eſt fort difffrent. Chacun a ſes traditions , 
ſon ſens , ſes coutumes , ſes préjugés, qui font Veſprit 
de fa croyance, & qu'il y faut joindre pour en juger. 

Combien de grands peuples n'impriment point de li- 
vres, & ne liſent pas les no6tres | Comment jugeront-ils 
de nos opinions? comment jugerens- nous des leurs? 
Nous les raillons, ils nous raillent : ils ne ſavent pas 
nos raiſons , nous ne ſavons pas les leurs; & fi nos 
voyageurs les tournent en ridicule, il ne leur manque 
pour nous le rendre que de voyager parmi nous. Dans 
quel pays n'y a-t-il pas des gens ſenſés, des gens de 
bonne-foi , d'honnetes-gens amis de la verité, qui, pour 
la profefler , ne cherchent qu'a la connoitre ? Cependant 
chacun la voit dans ſon culte , & trouve abſurdes les 
cultes des autres Nations; donc ces cultes Etrangers ne 
ſont pas fi extravagans qu'ils nous ſemblent , ou la rai- 
ſon que nous trouvons dans les nòtres ne prouve rien. 

Nous avons trois principales religions en Europe, L'une 
admet une ſeule revelation, l'autre en admet deux, VPau- 
tre en admet trois. Chacune deteſte , maudit les deux 
autres, les accuſe d'aveuglement , d'endurciſſement , 
d'opiniatret6E , de menſonge. Quel homme impartial 
oſeta juger entre elles, Sil n'a premierement bien peſE 
leurs preuves , bien Ecoute6 leurs raiſons ? Celle qui n'ad- 
met qu'une revelation eſt la plus àncienne, & paroſt 
la plus ſtire ; celle qui en admet trois eſt la plus moder- 
ne, & paroit la plus conſ{&quente ; celle qui en admet 
deux & rejette la troifieme peut bien Etre la meilleure, 
mais elle a certainement tous les préjugès contre elle; 
FinconſEquence ſaute aux yeux. 

Dans les trois révélations, les Livres ſacrés ſont Ecrits 
en des langues inconnues aux peuples qui les ſuivent. 
Les Jutfs n'entendent plus Hebreu , les Chretiens n'en- 
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tendent ni l'Hébreu ni le Gtrec, les Turcs ni les Perſans 
n'entendent point PArabe, & les Arabes modernes, eux- 
memes, ne parlent plus la langue de Mahomet, Ne 
voila-r-il pas une maniere bien ſimple d'inftruire les 
hommes, de leur parler toujours une langue qwils 
n'entendent point? On traduit ces livres, dira-t-on ; 
belle réponſe! Qui m' aſſurera que ces livres ſont fidéle- 
ment traduits, qu'il eſt meme poſſible qu' ils le ſoĩent 
& quand Dieu fait tant que de parler aux hommes , 
pourquoi faut-il qu'il ait beſoin d'interprete ? 

Je ne concevrai jamais que ce que tout homme 
eſt oblige de ſavoir ſoit enfermé dans des livres, 
& que celui qui n'eſt a portée ni de ces livres, ni 
des gens qui les entendent , ſoit puni d'une igno- 
rance involontaire. Toujours des livres! Quelle ma- 
nie! Parce que l'Europe eſt pleine de livres, les 
Européens les regardent comme indiſpenſables, ſans 
ſonger que ſur les trois quarts de la terre on n'en a 
jamais vu. Tous les livres n'ont-ils pas été Ecrits par des 
hommes? Comment donc Phomme en auroit-il beſoin 
pour connoitre ſes devoirs, & quels moyens avoit - il 
de les connoitre avant que ces livres fuſſent faits? Ou 
il apprendra ces devoirs de lui-meme , ou il eſt diſ- 
penſé de les ſavoir. 

Nos Catholiques font grand bruit de l'autorité de l'E- 
gliſe ; mais que gagnent- ils à cela, Sil leur faut un 
auſſi grand appareil de preuves pour établir cette autg- 
ritè , qu'aux autres ſectes pour ctablir directement leur 
doctrine? L'Egliſe décide que I'Egliſe a droit de décider. 
Ne voila-t-il pas une autorité bien prouvée? Sorter de- 
la , vous rentrez dans toutes nos diſcuſſions. 

Connoifſez-vous beaucoup de Chretiens qui aient pris 
la peine d'examiner avec ſoin ce que le Judaiſme all&gue 
contre eux ? Si quelques- uns en ont vu quelque choſe, 
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c'eſt dans les livres des Chrétiens. Bonne maniere de 
sinſtruire des raiſons de leurs adverſaires | Mais com- 
ment faire? Si quelqu*'un oſoit publicr parmi nous des 
lirres où Fon favoriſeroit ouvertement le Judaiſme , 
nous punirions FAuteur , Editeur , le Libraire (14). 
Cette police eſt commode & ſure pour avoir toujours 
raiſon. Il y a plaifir a refuter des gens qui n'oſent 
parler. 

Ceux d'entre nous qui ſont a portte de converſer avec 
des Juifs, ne ſont gueres plus avances. Les, malheureux 
Je ſentent a notre diſcrction ; la tyrannie qu'on exerce 
envets eux les tend craintifs; ils ſavent combicn peu 
Vinjuſtice & la cruautt coũtent a la charite chrétienne: 
qu*oſeront-ils dire ſans s'expoſer a nous faire crier au 
blaſpheme : L'avidite nous donne du zele, & ils ſont 
trop riches pour n'avoir pas tort. Les plus ſavans, les 
plus Eclaircs, ſont toujours les plus circonſpects. Vous 
convertirez quelque miſcrable paye pour calomnier f(a 
ſecte; vous ferez parler quelques vils fripiers , qui ccde- 
ront pour vous flatter ; vous triompherez de leur igno- 
rance ou de leur lachete, tandis que leurs Docteurs ſou- 
riront en filence de votre ineptic. Mais croyez-vous que 
dans les lieux out ils ſe ſentiroient en ſureté, l'on etit 
auſſi bon march d'eux ? En Sorbonne, il eſt clair comme 
le jour que les predictions du Meſſie ſe rapportent à Je- 
ſus-Chriſt. Chez les Rabbins d' Amſterdam, il eſt tout 
auſſi clait qu'elles n'y ont pas le moindre rapport. Je ne 
croirai jamais avoir bien entendu les raiſons des Juifs, 
gu'ils n'aient un Etat libre, des Ecoles, des Univerſités, 
ou ils puiſſent parler & diſputer ſans riſque. Alors , 
ſeulement , nous pourrons ſavoir ce qu'ils ont a dire. 

A Conſtantinople , les Turcs diſent leurs taiſons, mais 
nous n'oſons dire les n6tres; la, c'eſt notre tour de 
ramper, Si les Turcs exigent de nous pour Mahomet , 
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auquel nous ne croyons point, le mèmè reſpect que 
nous exigeons pour Jeſus - Chriſt des Juifs qui n'y croyent 
pas davantage, les Turcs ont-ils tort, avons- nous rai- 
ſon ? Sur quel principe Equitable rẽſoudrons- nous cette 
queſtion ? 

Les deux tiers du genre - humain ne ſont ni Juifs, 
ni Mahometans , ni Chretiens; & combien de millions 
d' hommes wont jamais oui parler de Moyſe, de Jeſus- 
Chriſt, ni de Mahomet ? On le nie; on ſoutient que nos 
Miſhonnaires vont par- tout. Cela eſt bientòt dit: mais 
vont - ils dans le coeur de l' Afrique encore inconnue, 
& on jamais Europ en n'a penẽttè juſqu'a preſent ? Vont- 
ils dans la Tartarie mEditerrann&e ſuivre a cheval les Hor- 
des ambulantes, dont jamais (stranger n'approche, & 
qui loin d'avoir oui parler du Pape, connoiſſent à peine 
le grand Lama? Vont - ils dans les continens immenſes 
de l'Amètique, on des Nations entieres ne ſavent pas 
encore que des peuples d'un autre monde ont mis les 
pieds dans le leur? Vont ils au Japon, dont leurs ma- 
nœuvres les ont fait chaſſer pour jamais, & on leurs 
pred eceſſeurs ne ſont connus des generations qui naiſſent, 
que comme des intrigans tuſés, venus avec un zele hy- 
pocrite pour s' empater doucement de l' Empire? Vont- 
ils dans les Harems des Princes de VAſie , annoncer 'E- 
vangile a des milliers de pauvres eſclaves? Qu'ont fait 
les femmes de cette partie du monde, pour qu'aucun 
Miſhonnaire ne puiſſe leur precher la Foi ? Iront - elles 
toutes en enfer pour avoir 66 recluſes ? 

Quand il ſeroit vrai que VEvangile eſt annonce par toute 
la terre, yu'y gagneroit-on ? La veille du jour que le pre- 
mier Miſſionnaire eſt arrive dans un pays, il y eſt ſurement 
mort quelqu'un qui n'a pu Lentendre. Or, dites-moi ce 
que nous ferons de ce queiqu*un'- 1a ? N'y etit - il dans 
tout V'Univers qu'un ſeul homme à qui l'on n'auroit 
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jamals prech& Jeſus-Chrift , I'objection ſeroit auſſi forte 
pour ce ſeul homme, que pour le quart du genre- 
humain. 

Quand les Miniſtres de VEvangile ſe ſont fait entendre 
aux peuples Eloignes , que leur ont - ils dit qu'on put 
raiſonnablement admettre ſur leur parole, & qui ne 
demandat pas la plus exacte verification ? Vous m'an- 
Noncez un Dieu ne & mort il y a deux mille ans a l'autte 
extremiteE du monde, dans je ne ſais quelle petite ville, 
& vous me dites que tous ceux qui n'auront point cru a 
ce myſtere ſeront damnds. Voila des choſes bien étranges 
pour les croire ſi vite ſur la ſeule autotité d'un homme 
que je ne connois point! Pourquoi votre Dieu a-t-il fait 
arriver ſi loin de moi les evenemens, dont il vouloit 
m'obliger d'Ctre infruit ? Eft-ce un crime d'ignorer ce 
gui ſe paſſe aux Antipodes ? Puis- je deviner qu'il ya 
eu dans un autre hEmiſphere un peuple Hebreu & une 
ville de Jeruſalem ? Autant vaudreit m'obliger de ſavoir 
ce qui ſe fait dans la lune. Vous venez , dites- vous, me 
apprendre ; mais pourquoi n'eres- vous pas venu l'ap- 
prendre a mon pete, ou, pourquoi damnez-vous ce bon 
vieillard pour n'en avoir jamais rien ſcu ? Doit - il Etre 
cternellement puni de votre pareſſe, lui qui toit ſi bon, 
fi bienfaiſant, & qui ne cherchoit que la verité? Soyez 
de bonne - foi, puis mettez - vous a ma place : voyez fi 
je dois, ſur votre ſeul témoignage, croire toutes les 
choſes incroyables que vous me dites , & concilier tant 
d'injuſtices avec le Dieu juſte que vous m'annoncez. 
Laiſſez-moi, de grace, aller voir ce pays lojntain , ou 
SL opererent tant de mervcilles inouies dans celui- ci; que 
yaille ſavoir pourquoi les habitans de cette Jcruſalem 
ont traitE Dieu comme un brigand. IIs ne Vont pas, 
dites-vous , reconnu pour Dicu? Que ferai-je donc, moi 
qui n'en ai jamais entendu parler que par vous ? Vous 

ajouiez 
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ajoutez qu'ils ont été punis, diſperſcs, opprimès, aſſet- 
vis ; qu' aucun d'eux n'approche plus de la mème ville. 
Aſſurément ils ont bien métité tout cela: mais les habi - 
tans d' aujourd'hui, que diſent - ils du déicide de leurs 
predeceſſeurs ? Ils le nient, ils ne reconnoiſſent pas non 
plus Dieu pour Dieu: autant valoit donc laiſſer les enfans 
des auttes. 

Quoi ! dans cette meme ville oa Dieu eſt mort, les 
anciens ni les nouveaux habitans ne l'ont point reconnu , 
& vous voulez que je le reconnoiſſe, moi qui ſuis né 
deux mille ans apres a deux mille licues de- la! Ne 
voyez - vous pas qu'avant que j*ajoute foi à ce livre que 
vous appellez ſacrè, & auquel je ne comprends rien, jo 
dois ſavoir par d'autres que vous quand & par qui il a 
6&6 fait, comment il $'eſt conſerve, comment il vous 
eſt patvenu, ce que diſent dans le pays, pour leurs rai- 
ſons, ceux qui le rejettent, quoiqu'ils ſachent auſſi-bien 
que vous tout ce que vous m'apprenez ? Vous ſentez 
bien qu'il faut nEceflairement que j'aille en Europe, en 
Aſie , en Paleſtine , examiner tout par moi meme ; il 
faudroit que je fuſſe fou pour vous 'Ecouter avant ce 
tems-la. 

Non - ſeulement ce diſcours me paroit raiſonnable , 
mais je ſoutiens que tout homme ſenſé doit, en pareil 
cas, parler ainſi, & renvoyer bien loin le Miſſionnaire, 
qui, avant la verification des preuves, veut ſe dépècher 
de Vinſtruire & de le baptiſer, Or je ſoutiens qu'il n'y 
a pas de rèvelation contre laquelle les memes objections , 
ou d'autres Equivalentes, n'ayent autant & plus de force 
que contre le Chriſtianiſme. D'où il ſuit que Sil n'y a 
qu'une religion veritable, & que tout homme ſoit obligs 
de la ſuivre ſous peine de damnation , il faut paſſer 
ſa vie à les Ctudier toutes, à les approfondir , à les com- 
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parer , à parcoutir les pays ou elles font établies: nul 
n'eſt exempt du premier devoir de lhomme, nul n'a 
droit de fe fer au jugement d' auttui. L'artiſan qui ne 
vit que de ſon travail , le laboureur qui ne ſait pas lire, 
la jeune fille delicate & timide , Vinfirme qui peut à 
peine ſortir de ſon lit, tous, ſans exception , doivent 
Ertudier , mEditer, diſputer , voyager, parcourir le mon- 
de: il n'y aura plus de peuple fixe & ſtable ; la terre 
entiere ne ſeta couverte que de pclerins allant, a grands 
frais & avec de longues fatigues, verifier, comparer , exa- 
miner par eux-mEmes les cultes divers qu'on y ſuit. Alors 
adieu les métiers, les arts, les ſciences humaines, & 
toutes les occupations civiles; il ne peut plus y avoir 
d' autre Etude que celle de religion: 4 grand'peine celui 
qui aura joui de la ſantè la plus robuſte, le mieux em- 
ploy ſon tems, le mieux uſt de ſa rai ſon, ticu le plus 
d'anntes, ſaura-t-il dans ſa vieilleſſe 4 quoi cen tenir , 
& ce ſera beaucoup il apprend avant 1a mort dans quel 
culte il autoit du vivre. | 

voule - vous mitiger cette methode, & conner la 
moindre priſe 4 Pautorite des hommes ? A Vinſtant vous 
lui rendez+ tout; & fi le fils d'un Chrétien fait bien de 
ſaivre , ſans un examen profond & impartial , la reli- 
gion de ſon pere, pourquoi le fils d'un Turc feroit - i! 
mal de ſuivre de meme la religion du ſien ? Je defic 
tous les intoltrans du monde de repondre 2 cela rien qui 
contente un homme ſenſé. 

Prefſ6s pat ces raiſons, les uns aiment mieux faire 
Dieu injuſte, & punir les innocens du pech de leur 
pere, que de renoncet a leut barbare dogme. Les au- 
tres ſe titent d'affaire, en envoyant obligeamment un 
Ange inftruire quiconque , dans une ignorance invin- 
cible , autoit v6eu moralement dien. La belle invention 
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que cet Ange! Non - contens de nous aſſervir à leurs 
machines, ils mettent Dieu lui · meme dans la néceſſuẽ 
d'en employer. 

Voyez , mon fils, à quelle abſurdité menent Porgueil 
& Vintoltrance , quand chacun veut abonder dans fon 
ſens, & croire avoir raiſon excluſfivement au reſte du 
genre-humain. Je prends a tEmoin ce Dieu de paix que 
Yadore & que je vous annonce, que toutes mes recher- 
ches ont (te ſinceres; mais voyant qu'elles Etoient , 
qu'elles ſeroient toujours ſans ſucces , & que je m'a- 
bimois dans un octan ſans riyes , je ſuis revenu ſur 
mes pas, & j'ai reflerre ma foi dans mes notions pri- 
mitives. Je n'ai jamais pu croire que Dieu m'6rdonnat , 
ſous peine de Venfer , d'&tre {i ſavant. J'ai donc refermE 
tous les livres. Il en eſt un ſeul ouvert a tous les yeux, 
Ceſt celui de la Nature, C'eſt dans ce grand & ſublime livre 
que j'apprends a ſervir & adorer fon divin Auteur. Nul 

n'eſt excuſable de n'y pas lite, parce-qu'il parle à tous les 
hommes une langue intelligible a tous les eſptits. Quand 
je ſerois n6 dans une Iſle déſerte, quand je n'aurois 
point vu d' autre homme que moi , quand je n'aurois 
jamais appris ce qui s'eſt fait anciennement dans un coin 
du monde; fi j'exerce ma raiſon , ſi je la cultive, ſi fuſe 
bien des facultés immæédiates que Dieu me donne, j'ap- 
prendrois de moi - meme à le connoitre, à Vaimer, a 
aimer ſes ccuvres, à vouloir le bien qu'il veut, & A 
remplir , pour lui plaire , tous mes devoirs ſur la terre, 
Qu'eſt-ce que tout le ſavoir des hommes m'apprendra de 
plus ? 

A I'Egard de la revElation , ſi j'&tois meilleur nite 
neur ou mieux inſtruit , peut-Ftre ſentirois-je ſa verits , 
ſon utilité pour ceux qui ont le bonheur de la recon- 
nolitre ; mais fi je vois en ſa faveur des preuves que je 
ne puis combarrre , je vois auſſi contre elle des objections 
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due je ne puis reſoudre. 11 y a tant de raiſons ſolides 
pour & contre , que ne ſachant a quoi me determinet, 
je ne l'admets ni ne la rejette; je rejette ſeulement 'o- 
bligation de la reconnoitre , parce que cette obligation 
pretendue me ſemble incompatible avec la juſtice de 
Dieu , & que, loin de lever par-la les obſtacles au ſa- 
lut , il les efit multipliés, il les eũt rendus inſurmon- 
tables pour la plus grande partie du gente- humain: A 
cela pres, je reſte ſur ce point dans un doute reſpec- 
tueux. Je Wai pas la preſomption de me croire infail- 
lible : d'autres hommes ont pu decider ce qui me ſemble 
indecis ; je raiſonne pour moi & non pas pour eux; je 
ne les blame ni ne les imite : leur jugement peut @tre 
meilleur que le mien; mais il n'y a pas de ma faute 
fi ce n'eſt pas le mien. 

Je vous avoue auſh que la majeſts des Ectitures m'c- 
tonne, la ſainteté de l' Evangile parle a mon cœur. 
Voyez les livres des Philoſophes avec toute leur pompe ; 
qu'ils ſont petits pres de celvi-la ! Se pcut-il qu'un li- 
vre, 4 la fois fi ſublime & fi ſimple , ſoit l'ouvrage des 
hommes ? Se peut-il que celui dont il fait Phiſtoire ne 
ſoit qu un homme lui - meme? Eſt-ce 1a le ton d'un 
enthouſiaſte ou d'un ambitieux ſectaite? Quelle dou- 
ceur, quelle pureté dans ſes mœurs ! quelle grace tou +» 
chante dans ſes inſtructions! quelle ElEvation dans ſes 
maximes ! quelle profonde ſageſſe dans ſes diſcours ! 
quelle preſence d' eſprit, quelle fineſſe & quelle juſteſſe 
dans ſes r&ponſes ! quel empire ſur ſes paſſions ! On eſt 
I'homme , oi eſt le ſage qui ſait agir, ſouffrir & mourir 
ſans foibleſſe & ſans oſtentation? Quand platon peint 
ſon Juſte imaginaire (De Rep. Dial. 2.) couvert de tout 
Fopprobre du crime, & digne de tous les prix de la 
vertu, il peint trait pour trait Jeſus-Chriſt i la reſſem- 
blance eſt fi frappante, que tous les Peres ont ſentie, & 
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qu'il weſt pas poſſible de $'y tromper. Quels ptéjugés, 
quel aveuglement ne faut- il point avoir pour oſer com- 
pater le fils de Sophroniſque au fils de Marie? Quelle 
diſtance de Vun à l'autre! Socrate mourant ſans dou- 
leur, ſans ignominie , ſoutint aiſement juſqu'au bout 
ſon perſonnage , & ſi cette facile mort n'etit honor ſa 
vie, on douteroit ſi Socrate , avec tout ſon eſprit, fur 
autre choſe qu'un ſophiſte. II inventa , dit-on , la mo- 
rale. D'autres avant luĩ Favoient miſe en pratique; il 
ne fit que dire ce qu'ils avoient fait, il ne fit que mettre 
en lecons leurs exemples. Atiſtide avoit été juſte avant 
que Socrate elit dit ce que c' toit que juſtice ; Lèonidas 
Etoit mort pour ſon pays avant que Socrate elit fait un 
devoir d'aimer la patrie; Sparte Ctoit ſobre avant que 
Socrate eùt lou6 la ſobrièté: avant qu'il efit défini la 
vertu, la Grece abondoit en hommes vertaeux. Mais ou 
Jeſus avoi:-il pris chez les fiens cette morale Elev6e & 
pure, dont lui ſeul a donnè les legons & l'exemple (15) ? 
Du ſein du plus furieux fanatiſme la plus haute ſageſſe 
ſe fit entendre , & la ſimplicits des plus k&roiques vertus- 
honora le plus vil de tous les peuples. La mort de So- 
crate , philoſophant tranquillement avec' ſes amis , eſt 
la plus douce qu'on puiſle deſirer; celle de Jeſus expi- 
rant dans les tourmens, injurié, raille, maudit de tout 
un peuple, eſt la plus horrible qu'on puiſſe craindre. 
Socrate prenant la coupe empoiſonnce, benit celui qui 
la lui prEſente & qui pleure; Jeſus au milieu d'un ſup- 
plice affreux prie pour ſes bourreaux acharnés. Oui, fi 
la vie & la mort de Socrate ſont d'un Sage, la vie & la 
mort de Jeſus ſont d'un Dieu. Dirons- nous que I'hiſtoire 
de VEvangitie eſt inventce a plaiſir? Mon ami, ce n'eſt 
pas ainſi qu'on invente , & les faits de Socrate , dont 
perſonne ne doute, ſent moins atteſtés que ceux de 
Jeſus-Chiiſt. Au fond, C'eſt reculet la difficults ſans la 


0 NX. 

detruire; il ſeroit plus inconcevable que pluſieurs hommes 
d'accord euſſent fabrique ce livre, qu'il ne Veſt qu'un 
ſeul en ait fourni le ſujet, Jamais des Auteurs Juifs 
n'euſſent tronve ni ce ton, ni cette morale; & l'Evan- 
gile a des caracteres de vérité fi grands, ſi frappans, fi 
parfaitement inimitables , que Vinventeur en ſeroit plus 
Etonnant que le hEros. Avec tout cela, ce meme Evan - 
gile eſt plein de choſes incroyables, de choſes qui ré- 
pugnent à la raiſon , & qu'il eſt impoſſible 4 tout hemme 
ſenſe de concevoir ni d'admettre. Que faire au milieu 
de toutes ces contradictions ? ftre toujours modeſte & 
circonſpect, mon enfant; teſpecter en ſilence ce qu'on 
ne ſauroit ni rejerter , ni comprendre, & s'humilier 
devant le grand tre, qui feul ſait la verité. 

Voila le ſcepticiſme involontaire od je ſuis reſtè; mais 
ce ſcepꝛiciſme ne m'eſt nullement penible , parce- qu'il 
ne s' tend pas aux points eſſentiels a la pratique , & 
que je ſuis bien décidé ſur les principes de tous mes 
devoirs. Je ſers Dieu dans la ſimplicitè de mon cœur. Je 
ne cherche a ſavoir que ce qui. importe a ma conduite ; 
quant aux dogmes qui n'influent ni ſur les actions, ni 
{ur la morale, & dont tant de gens ſe tourmentent, je 
ne nren mets nullement en peine. Je regarde toutes 
les religions particulieres, comme autant d'inſtitutions 
lalutaires, qui preſcrivent dans chaque pays une ma- 
niere uniforme d'honorer Dieu par un culte public; 
& qui peuvent toutes avoir leurs raiſons dans le cli- 
mat, dans le gouvernement, dans le genie du peu- 
ple, ou dans quelqu'autre cauſe locale qui rend 
Pune prifcrable a l'autre; ſelon les tems & les lieux. 
Je les crois toutes bonnes quand on y fert Dieu conve- 
nablement : le culte effentiel eſt celui du cœur. Dieu 
n'en' rejette point I'hothmage , quand il eſt ſincere , 
ſous quelque forme qu'il lui ſoit offert, Appellé dans 
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telle que je profeſſe au ſervice de I'Egliſe , j'y remplis, 
avec toute l'exactitude poſſible, les ſoins qui me ſont 
preſcrits, & ma conſcience me reprocheroit d'y man- 
quer volontairement en quelque potnt. Apres un long 
interdit , vous ſavez que j'obtins, par le credit de M. de 
Mellarede , la permiſſion de reprendre mes fonctions 
pour m'aidet 4 vivre. Autrefois je diſois la Meſſe avec 
la légereté qu'on met 4 la longue aux choſes les plus 
graves quand on les fait trop ſouvent. Depuis mes nou- 
veaux principes , je la cflcbre avec plus de veneration.: 
je me penetre de la Majeſté de FEtre ſupreme, de (a 
preſence, de I'inſufiſance de Veſprit humain qui congoit 
fi peu ce qui ſe rapporte 4 ſon Auteur. En ſongeant que 
je lui porte les vœux du peuple ſous une forme preſ- 
crite, je ſuis avec ſoin tous les Rites; je técite attenti- 
vement; je m'applique 4 n'omettre jamais ni le moin- 
dre mot, ni la moindre cc&rEmonie 5 quand j'approche 
du moment de la conſecration , je me recucille pour la 
faire avec toutes les diſpoſitions qu'exige l'Egliſe & la 
grandeur du ſacrement; je tiche d'antantir ma raiſon 
devant la ſupreme Intelligence; je me dis: qui es- tu, 
pour meſurer la Puiflance infinie ? Je prononce avec 
reſpe& les mots ſacramentaux , & je donne a leur effet 
toute la foi qui d&pend de moi. Quoiqu'il en ſoit de 
ec myſtere inconcevable , je ne crains pas qu'an jour du 
jugement je ſois puni pour Pavoir jamais profané dans 
mon cœur. 

Honoré du miniſtere ſacré, quoique dans le dernier 
rang , je ne ferai, ni ne dirai jamais rien qui me rende 
indigne d'en remplir les ſublimes devoirs. Je precherai 
toujours la vertu aux hommes, je les exhorterai tou- 
jours a bien faire; & tant que je pourrai, je leur en 
do nnerai l'exemple. II ne tiendra pas a moi de leur 
rendre la religion aimable ; il ne tiendra pas a moi d'af- 
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fermir leur fot dans les dogmes vraiment utiles, & que 
tout homme eſt oblige de croire : mais a Dieu ne plaiſe 
que jamais je leut preche le dogme cruel de Vintol6- 
rance ; que jamais je les porte à déteſter leur prochain, 
a dire a d'autres hommes, vous ſetez damnts; a dire , 
Hors de I Egliſe point de ſalut (16). St j'ctois dans un 
rang plus remarquable , cette téſerve pourroit m'attirer 
des affaires ; mais je ſuis trop petit pour avoir beaucoup 
a craindre , & je ne puis gueres tomber plus bas que 
je ne ſuis. Quoiqu'il arrive, je ne blaſphemerai point 
contre la Juſtice divine, & ne mentirai point contre le 
Saint-E(prit, 

J'ai long-tems ambitionné 'honneur d'&re Cuté; je 
Vambitionne encore, mais je ne l'eſpete plus. Mon bon 
ami, je ne trouve rien de ft beau que d'Gtre Cure. Un 
bon Cuté eſt un Miniſtre de bonté, comme un bon 
Magiſtrat eſt un Miniſtre de juſtice. Un Curé n'a jamais 
de mal a faire; s'il ne peut pas toujours faire le bien 
par lui - meme, il eſt toujours a ſa place quand il le 
ſollicite , & ſouvent il Pobtient quand i! fait ſe faire 
reſpecter. O ſi jamais dans nos montagnes j*avois quel- 
que pauvre Cure de bonnes-gens a deffervir , je ſerois 
heureux ; car il me ſemble que je ferois le bonheur de 
mes paroiffiens ! Je ne les rendrois pas riches, mais je 
partagerois leur pauvreté; j'en Gterois la fletriſſure & le 
mepris plus inſupportable que Vindigence. Je leur ferois 
aimer la concorde & l'égalité, qui chaſſent ſouvent la 
miſere & la font toujours ſupporter. Quand ils verroient 
que je ne ſerois en rien mieux qu'eux , & que pourtant 
je vivrois content, ils apprendroient a fe conſoler de leur 
fort, & à vivre contens comme moi. Dans mes inſtruc- 
tions, je m'attacherojs moins a l'eſprit de I'Egliſe , qu'a 
I'eſprit de l'Evangile, on le dogme eſt ſimple & la mo- 
tale ſublime , ou l'on voit peu de pratiques religicuſes, 
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& deaucoup d' uvres de charité. Avant de leur enſei - 
gner ce qu'il faut faire, je m'efforcerois toujours de le 
pratiquer , afin qu'ils viſſent bien que tout ce que je 
leur dis, je le penſe. Si j'avois des Proteſtans dans mon 
voiſinage ou dans ma patoiſſe, je ne les diſtinguerois 
point de mes vrais paroiſſiens en tout ce qui tient a la 
charitE chretienne ; je les porterois tous également A 
sentr/aimer, a ſe regarder comme freres , a reſpecter 
toutes les religions, & a vivre en paix chacun dans la 
fienne. Je penſe que ſolliciter quelqu'un de quitter celle 
où il eſt ne, c'eſt le ſolliciter de mal faire, & par 
conſequent faire mal ſoi- meme. En attendant de plus 
grandes lumieres , gardons l'ordre public; dans tous 
pays reſpectons les loix, ne troublons point le culte 
qu'elles preſcrivent , ne portons point les Citoyens a la 
de ſobéiſſance; car nous ne ſavons point certainement ſi 
c'eſt un bien pour eux de quitter leurs opinions pour 
d'autres, & nous ſavons tres-certainement que c'eſt un 
mal de déſobéit aux loix. 

Je viens, mon jeune ami, de vous réciter de bouche 
ma profeſſion de foi telle que Dieu la lit dans mon 
ccur: vous @tes le premier à qui je Vai faite; vous 
eres le ſeul peut-Gtre a qui je la ferai jamais. Tant qu'il 
reſte quelque bonne croyance parmi les hommes, il ne 
faut point troubler les ames paiſibles, ni allarmer la foi 
des ſimples par des difficultès qu'ils ne peuvent tèſoudre, & 
qui les inquietent ſans les Eclaiter. Mais quand une fois 
tout eſt Ebranl&, on doit conſerver le tronc aux dE&pens 
des branches; les conſciences agitées, incertaines , preſ- 
que Ctcintes, & dans l'état où j'ai vu la route, ont 
beſoin d' tte affermies & reveilltes; & pour les retablir 
ſur la baſe des veérités Eternelles , il faut achever d'arra - 
cher les piliers flottans, auxquels elles penſent tenir encore, 
Vous ©tes dans Vage critique ol l'elprit $'ouvre à la 
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certitude ; où le cœur rccoit ſa forme & ſon caractere , 
& ou l'on fe determine pour toute la vie, ſoit en bien, 
foir en mal. Plus tard la ſubſtance eſt durcie, & les 
nouvelles empreintes ne marquent plus. Jeune- homme, 
receve dans votre ame, encore flexible, le cachet de la 
vérité. Si j'ctois plus ſtir de moi - meme, j'aurois pris 
avec vous un ton dogmatique & déciſif; mais je ſuis 
homme, ignorant, ſujet a Perreur, que pouvois-je faire? 
Je vous ai ouvert mon cceur ſans réſerve; ee que je 
tiens pour ſtr, je vous Pai donné pour tel; je vous ai 
donné mes doutes pour des doutes , mes opinions pour 
des opinions; je vous ai dit mes raiſons de douter & 
de croire, Maintenant c'eſt à vous de juger : vous avez 
pris du tems; cette precaution eſt ſage, & me fait 
bien penſer de vous. Commengez par mettre votre 
conſcience en état de vouloir ere Eclairte. Soyer fincere 
avec rous-meme. Appropriez-vous de mes ſentimens ce 
qui vous aura perſuade , rejettez le reſte. Vous n'&es 
pas encore aflez deprave par le vice, pour riſquer de 
mal choiſir. Je vous propoſerois d'en conferer entre 
nous; mais ſitòt qu'on diſpute , on $'6chauffe ; la va- 
nité, Pobſlination Fen mèlent, la bonne-foi n'y eſt 
plus. Mon ami, ne diſputez jamais; car on n'éclaire 
par la diſpute ni ſoi , ni les autres. Pour moi, ce n'eſt 
qu'après bien des annces de méditation que j'ai pris 
mon patti; je m'y tiens , ma conſcience eſt tranquille , 
mon ccour eſt content, Si je voulois recommencer un 
nouvel examen de mes ſentimens, je n'y porterois pas 
un plus pur amour de la vétité, & mon eſprit deja 
moins actif ſeroit moins en état de la connoitre. Je 
reſterai comme je ſuis, de peut qu'inſenfiblement le 
goũt de la contemplation devenant une paſſion oiſeuſe , 
ne m' attiẽdit ſur Vexercice de mes devoirs, & de peur 
de retomber dans mon premier pyrrkoniſme , fans 
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retrouver la force d'en ſortit. Plus de la moitié de 
ma vie eſt &Ecoulte ; je n'ai plus que le tems qu'il 
me faut pour en mettre à profit le reſte, & pour 
effacer mes erreurs pat mes vertus. Si je me trom- 
pe, c'eſt malgré moi. Celui qui lit au fond de 
mon cceur ſait bien que je n'aime pas mon aveugle- 
ment. Dans Vimpuiſſance de m'en tirer par mes propres 
lumieres , le ſeul moyen qui me reſte pour en ſortir eſt 
une bonne vie; & fi des pierres memes Dieu peut ſuſ- 
citer des enfans 4 Abraham, tout homme a droit d'eſ- 
pErer d' etre eclairè lorſqu'il “en rend digne. 

Si mes réflexions vous aménent à penſer comme je 
penſe , que mes ſentimens ſoient les v6tres, & que nous 
ayons la meme profeſſion de foi, voici le conſeil que 
je vous donne. N'expoſez plus votre vie aux tentations 
de la miſere & du déſeſpoir, ne lagrainez plus avec 
ignominie à la merci des E&rangers , & ceſſez de manger 
le vil pain de VaumGne. Retournez dans votre patrie , 
reprenez la religion de vos peres, ſuivez-la dans la ſin- 
cEritE de votre cœur, & ne la quittez plus; elle eſt très- 
ſimple & très-ſainte; je la crois de toutes les religions 
qui ſont ſur la terre , celle dont la morale eſt la plus 
pure, & dont la raiſon ſe contente le mieux. Quant aux 
frais du voyage, n'en ſoyez point en peine, on y pour- 
voira. Ne craignez pas non plus la mauvaiſe honte d'un 
retour humiliant; il faut rougir de faire une faute , 
& non de la reparer. Vous Etes encore dans l'àge oit 
tout ſe pardonne , mais on Pon ne peche plus impunc- 
ment. Quand vous voudrez écoutet votre conſcience , 
mille vains obſtacles diſparoitront a ſa voix. Vous ſen- 
tirez que, dans Vincertitude où nous ſommes , c'eſt une 
inexcuſable prèſomption de profefſer une autre religion 
que celle od l'on eſt nè, & une fauſſeté de ne pas pra- 
tiquer ſinccrement cells qu'on profeſſe. Si Pon s egare, 
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on $'Ote une grande excuſe au tribunal du Souvetain 
Juge. Ne pardonnera-t-il pas plut6t Ferreur on l'on fut 
nourri, que celle qu'on ofa choiſir ſoi-meme ? 

Mon fils, tenez votre ame en état de defirer toujours 
qu'il y ait un Dieu, & vous n'en douterez jamais. Au 
ſurplus, quelque parti que vous puiſhez prendre, ſon- 
gez que les vrais devoirs de la religion ſont indepen- 
dans des inſtitutions des hommes; qu'un cceur juſte 
eſt le vrai temple de la Divinité; qu'en tout pays & 
dans toute ſecte, aimer Dieu par- deſſus tout & ſon 
prochain comme ſoi- meme, eſt le ſommaire de la loi; 
qu'il n'y a point de religion qui diſpenſe des devoits de 
la morale; qu'il n'y a de vraiment eſſentiels que ceux- 
Ja; que le culte intérieur eſt le premier de ces devoirs, 
& que ſans la foi nulle veritable vertu n'exiſte. 

Fuyez ceux qui, ſous pretexte d' expliquer la Nature, 
ſement dans les & urs des hommes de deéſolantes doc- 
trines, & dont le ſcepticiſme apparent eſt cent fois plus 
affirmatif & plus dogmatique que le ton decide de leuts 
adverſaires. Sous le hautain pretexte qu'eux ſeuls ſont 
Cclairés, vrais, de bonne foi, ils nous ſoumettent im- 
pcrieuſement à leurs dé ciſions tranchantes, & preten- 
dent nous donner, pour les vrais principes des choſes, 
les inintelligibles ſyſtemes qu'ils ont baris dans leur ima- 
gination. Du reſte , renverſant , détruiſant, foulant aux 
Pieds tout ce que les hommes reſpectent, ils Stent aux 
affliges la derniere conſolation de leur miſere , aux 
puiſſans & aux riches le ſeul frein de leurs paſſions ; 
ils arrachent du fond des cœuts le remords du crime, 
Jeſpoir de la vertu, & ſe vantent encore d'ctre les Lien- 
faiteurs du genre-humain. Jamais , diſent-ils, la verite 
n'eſt nuifible aux hommes: je le crois comme eux, & 
c'eſt a mon avis une grande preuve que ce * ils en- 
ſeignent n'eſt pas la vérité (17). 
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| Bon jeune-homme , ſoyer ſincere & vrai ſans orgueil ; 
ſachez etre ignorant, vous ne trompete: ni vous, ni les 
autres. Si jamais vos talens cultives vous mettent en ctat 
de parler aux hommes, ne leur parlez jamais que felon 
votre conſcience, ſans vous embatraſſer s'ils vous applau- 
diront. L'abus du ſavoir produit I'incrEdulite. Tout ſa- 
vant dédaigne le (ſentiment vulgaire ; chacun en veut 
avoir un à ſoi, L'orgucilleuſe philoſophie mene a Feſ- 
prit fort, comme l'aveugle dEvotion mene au fanatiſme. 
Evitez ces extrèmités; reſtez toujours ferme dans la voie 
de la v&iit6, ou de ce qui vous paroftra Ire dans la 
ſimplicitè de votre cœur, ſans jamais vous en détour- 
ner par vanité ni par foiblefſe. Oſez confeſſer Dieu chez 
les Philoſophes ; oſez precher lhumanitè aux intolétans. 
Vous ſerez ſeul de votre parti, peut-&re ; mais vous 
Porterez en vous-meme un tEmoignage qui vous diſpen- 
ſera de ceux des hommes. Qu'ils vous aiment ou vous 
haiſſent, qu'ils liſent ou mepriſent vog Ecrits, il n'im- 
porte. Dites ce qui eſt vrai, faites A; eſt bien; ce 
qui importe a homme eſt de remplir ſes devoirs ſur 
la terre, & C'eſt en $'oubliant qu'on travaille pour foi. 
Mon enfant, Vintcrer particulier nous trompe; il n'y a 
que l'eſpoir du Juſte qui ne trompe point, 
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J Al tranſcrit cet Ecrit , non comme une regle des ſenti- 
mens qu'on doit ſuivre en matiere de religion, mais 
comme un exemple de la maniere dont on peut raiſon- 
ner avec ſon Eleve , pour ne point $'&carter de la mé- 
thode que j'ai tache d' ttablit. Tant qu'on ne donne rien 
a Vautorire des hommes, ni aux préjugés du pays olt 
Yon eft né, les ſeules lumieres de la raiſon ne peuvent 
dans inſtitution de la Nature nous mener plus loin que 
la religion naturelle; & c'eſt a quoi je me borne avec 
mon Emile, S' il en doit avoir une autre, je n'ai plus en cela 
le droit d'&tre ſon guide; c'eſt à Jui ſeul de la choiſir. 

Nous travaillons de concert avec la Nature, & tandis 
qu'elle forme homme phyſique , nous tachons de for- 
mer homme moral; mais nos progres ne ſont pas les 
memes. Le corps eſt d<a robuſte & fort, que Vame eſt 
encore languifigpre & foible ; & quoique Yart humain 
puiſſe faire, le temperament precede toujours la raiſon. 
C'eſt A retenir l'un & a exciter l'autre, que nous avons 
juſqu' ici donne tous nos ſoins, afin que l'homme fut 
ronjours un, le plus qu'il &toit poſſible, En dèveloppant 
le naturel, nous avons donné le change à ſa ſenſibilité 
naiſſante; nous Vavons réglée en cultivant la raiſon. 
Les objets intellectuels moderoient impreſſion des ob- 
jets ſenſibles. En remontant au principe des choſes , 
nous Pavons ſouſtrait a Vempire des ſens ; il &toit ſimple 
de s'Elever de l'etude de la Nature à la recherche de ſon 
Auteur. 

Quand nous en ſommes venus 12, quelles nouvelles 
priſes nous nous ſommes donnces ſur notre Eleve ! que 
de nouveaux moyens nous avons de parler a ſon coeur ! 
C'eſt alors ſeulement qu'il trouve ſon veritable intéret 
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à ftre bon, a faire le bien loin des regards des hommes, 
& ſans y &tre forcé par les loix, a ęètre juſte entre Dieu 
& lui, à remplir ſon devoir, meme aux depens de ſa 
vie, & à porter dans ſon cœut la vertu, non - ſeule- 
ment pour l'amour de l'ordre auquel chacun prefere 
toujours l'amour de foi , mais pour l'amour de l'Au- 
teur de ſon etre; amour qui ſe confond avec ce meme 
amour de foi : pour jouir enfin du bonheur durable que 
le repos d'une bonne conſcience & la contemplation de 
cet Etre ſupreme lui promettent dans l'autre vie, apres 
avoir bien uſt de celle - ci. Sortez de- la, je ne vois 
plus qu'injuſtice, hypocrifie & menſonge parmi les 
hommes; Vinterer particulier qui, dans la concurrence , 
emporte nEceflairement ſur toutes choſes, apprend à 
chacun d'eux à parer le vice du maſque de la vertu. Que 
tous les autres hommes fafſeat mon bien aux depens du 
leur; que tout ſe rapporte a moi ſeul; que tout le genre - 
humain meure, sil le faut, dans la peine & dans la 
miſere, pour m' pargner un moment de douleut ou de 
Faim : rel eſt le langage interieur de tout incredule qui 
raiſonne. Oui, je le {outicndrai toute ma vie; quiconque 
a a dit dans ſon cœur, il n'y a point de Dieu, & parle 
autrement , reſt qu'un menteur , ou un inſenſE. 
Lecteur, j'aurai beau faire, je ſens bien que vous & 
moi ne verrons jamais mon Emile ſous les memes traits ; 
vous vous le figurerez toujours ſemblable à vos jeunes- 
gens; toujours ctourdi, pEtulant , volage , erram de fete 
en fete, d'amuſement en amuſement, ſans jamais pou- 
voir ſe fixer à rien. Vous rirez de me voir faite un con- 
templatif, un Philoſophe, un vrai Theologien d'un 
jeune-homme ardent, vif, empoxté, fougueux dans l'age 
le plus bouillant de la vie. Vous Airex : ce reveur pour- 
ſuit toujours ſa chimere ; & nous donnant un Eleve de 
(a fagon, il ne le forme pas ſeulement, il le crée, il 
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le tire de ſon cerveau, & croyant toujours ſuivre la Na- 
ture, il Sen Ecarte a chaque inſtant. Moi, comparant 
mon Eleve aux v6tres, je trouve 4 peine ce qu'ils peuvent 
avoir de commun. Nourri fi différemment, c'eſt preſque 
un miracle sil lui reſemble en quelque choſe. Comme 
il a paſſ ſon enfance dans toute la libettè qu'ils prennent 
dans leur jeuneſſe, il commence a prendre dans ſa jeu- 
neſſe la regle à laquelle on les a ſoumis enfans; cette 
regle devient leur fléau, ils la prennent en horreur, ils 
n'y voyent que la longue tyrannie des maitres, ils croyent 
ne ſortir de l'enfance qu'en ſecouant toute eſpece de 
joug (18); ils ſe dédommagent alors de la longue con- 
trainte où Yon les a tenus , comme un priſonnier deli- 
vre des fers, &tend , agite & fcchit ſes membres. 

Emile, au contraire , s'honote de ſe faire homme & 
de S aſſujettir au joug de la raiſon naiſſante; ſon corps 
deja forme n'a plus beſoin des memes mouvemens , & 
commence à garreter de lui- meme, tandis que ſon eſ- 
prit a moitié développé cherche a ſon tour à prendre 
effor. Ainſi Page de raiſon n'e{t pour les uns que l'àge 
de la licence, pour l'autre il devient Vage du raiſon- 
nement. 

Voulez-vous ſavoir leſquels d' eux ou de lui ſont mieux 
en cela dans l'ordre de la Nature? Confiderez les diffe- 
rences dans ceux qui en font plus ou moins (loignés: 
obſerver les jeunes-gens chez les villageois, & voyez 
ils ſont auſſi pẽtulans que les vôtres. Durant Penfance 
des Sauvages, dit le ſieur le Beau, on les voit toujours 
adi, & $'occupant & differens jeux qui leur agitent le corps; 
mais à peine ont - ils atteine lage de Vadoleſcence , quiils de- 
viennent tranguilles , reveurs : ils ne s'appliquent plus gueres 
qu'> des jeux ſerieux ou de haſard. ( Avantures du fieur C. le 


Beau, Avocat au Parlement, T. II. p. 70.) Emile ayant 


ae clevè dans toute la liberté des jeunes payſans & des 
jeunes 
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jeunes ſauvages, doit changer & garreter comme cux 
en grandiſſant. Toute la difffrence eſt qu'au lieu d'agit 
uniquement pour jouer ou pour fe nourrir, il a dans 
ſes travaux & dans ſes jeux appris a penſer. Parvenu 
donc a ce terme par cette route, il ſe trouve tout diſ- 
poſe pour celle on je Vintroduis ; les ſujets de reflexions 
que je lui preſente irritent ſa cutioſité, parce qu'ils ſont 
beaux par eux- mèemes, qu'ils ſont tout nouveaux pour 
lui, & qu'il eſt en état de les comprendre. Au con- 
traite, ennuyés, excédés de vos fades legons, de vos 
longues morales, de vos éternels catéchiſmes, com- 
ment vos jeunes- gens ne ſe refuſeroient-ils pas a l' ap- 
plication d'eſprit qu'on leur a rendu triſte, aux lourds 
préceptes dont on n'a ceſſé de les accabler, aux mé- 
ditations ſur l' Auteur de leur etre , dont on a fait l'en- 
nemi de leurs plaiſirs? Ils n'ont congu pour tout cela 
qu*averſion , dEgotit ; la contrainte les en a rebutds : le 
moyen qu'ils $'y livrent quand ils commencent a diſ- 
poſer d'eux ? Il leur faut du nouveau pour leur plaire ; 
il ne leur faut plus rien de ce qu'on dit aux enfans. 
C'eſt la mème choſe pour mon Eleve ; quand il devient 
homme, je iui parle comme à un homme, & ne lui 
dis que des choſes nouvelles; c'eſt preciſement parce 
qu'elles ennuyent les autres qu'il doit les trouver de 
ſon gotit. | 

Voila comment je lui fais doublement gagner du 
tems , en retardant au profit de e le progrès de 
la Nature; mais ai- je en effet retàtdè ce progres ? Non; 
je rai fait qu'empecher l' imagination de l'accélérer; 
j'ai balance par des legons d'une autre eſpece, les legons 
precoces que le jeune-homme regoit d'ailleurs. Tandis que 
le torrent de nos inſtitutions Ventraine , Vattirer en ſens 
contraire par d' autres inſtitutions, ce n'eſt pas I'Ster de 
{a place, c'eſt Py maintenir, 
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Le vrai moment de la Nature arrive enfin; il faut 
qu'il arrive. Puiſqu'il faut que l'homme meure , il faut 
qu'il ſe reproduiſe , afin gue l'eſpece dute, & que Vor- 
dre du monde ſoit conſerve. Quand par les ſignes dont 
j'ai parlé, vous preſſentirez le moment critique, a Vinſ- 
tant quittez avec lui pour jamais votre ancien ton. C'eſt 
votre diſciple encore, mais ce n'eſt plus votre Eleve. 
C'eſt votre ami, Ceſt un homme; traitez-le dEſormais 
comme tel. | | 

Quoi ! faut-il abdiquer mon autoritè lorſqu'elle m' eſt 
le plus n&cefſaire ? Faut-il abandonner l'adulte a lui- 
meme au moment qu'il ſait le moins ſe conduire , & 
qu'il fait les plus grands Ecarts ? Faut-il renoncer à mes 
droits, quand il lui importe le plus que j'en uſe ? Vos 
droits! Qui vous dit d'y renoncer ? Ce n'eſt qu'a pre- 
ſent qu'ils commencent pour lui. Juſqu'ici vous n'en 
obteniez rien que par force ou par ruſe; Fautorite, la 
loi du devoir lui ctoient inconnues ; il falloit le con- 
traindre ou le tromper pour vous faire obéir. Mais 
voyez de combien de nouvelles chaines vous avez en- 
vironné ſon cœur. La raiſon, Vamittt, la reconnoiſ- 
ſance , mille affections lui parlent d'un ton qu'il! ne peut 
meconnoitre. Le vice ne l'a point encore rendu ſourd 
a leur voix. I n'eft ſenſible encore qu'aux paſſions de 
de la Nature. La premiere de toutes, qui eſt l'amour de 
ſoi , le livre a vous; Vhabitude vous le livre encore. Si 
le tranſport d'un moment vous l'arrache, le regret vous 
le ramene à Vinſtant ; le ſentiment qui Vattache a vous, 
eſt le ſeul permanent; tous les autres paſſent & Seffa- 
cent mutueHement. Ne le laiflez point corrompre , il 
ſera toujours docile ; il ne commence d' etre rebelle que 
quand il eſt d&ja pervert. 

J'avoue bien que, ſi heurtant de front ſes deſirs naiſ- 
ſans, vous alliez ſottement traiter de crimes les nouveaux 
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beſoins qui ſe font ſentir a lui , vous ne ſeriez pas long- 
tems 6cout6; mais ſitòt que vous quitterez ma methode, 
je ne vous reponds plus de rien. Songez toujours que 
vous Gtes le Miniſtre de la Nature; vous n'en ferez 
jamais l'ennemi. 

Mais quel parti prendre? On ne s'attend ici qu'à Val- 
ternative de favoriſer ſes penchans, ou de les combat- 
tre; d'&tre ſon tyran, ou ſon complaiſant : & tous deux 
ont de fi dangereuſes conſequences , qu'il n'y a que 
trop à balancer ſur le choix. 

Le premier moyen qui offre pour reſoudre cette dif- 
ficultéè, eſt de le marier bien vite; c'eſt inconteſtable- 
ment l'expëdient le plus ſtir & le plus naturel. Je doute 
pourtant que ce ſoit le meilleur, ni le plus utile : je 
dirai ci-apres mes raiſons : en attendant, je conviens 
qu'il faut marier les jeunes -gens à Page nubile ; mais 
cet ige vient pour eux avant le tems; c'eſt nous qui 
'avons rendu precoce ; on doit le prolonger juſqu'a la 
maturité. 

S'il ne falloit qu'6couter les penchans & ſuivre les 
indications, cela ſeroit bient6t fait; mais il y a tant 
de contradictions entre les droits de la Nature & nos 
loix ſociales , que pour les concilier, il faut gauchir & 
tergiverſer ſans ceſſe: il faut employer beaucoup d'art 
pour emptcher homme ſocial d'C&tre tout-a-fait arti- 
ficiel. 

Sur les raiſons ci-devant expoſées, j'eſtime que par 
les moyens que j'ai données, & d'autres ſemblables , 
on peut au moins Etendre juſqu'a vingt ans Vignorance 
des defirs & la pureté des ſens : cela eſt ſi vrai, que 
chez les Germains, un jeune - homme qui perdoit ſa 
virginité avant cet Age, en reſtoit diffamé; & les au- 
teurs attribuent avec raiſon à la continence de ces peu- 
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ples durant leur jeuneſſe, la vigueur de leur conſtitu- 
tion & la multitude de leuts enfans. 

On peut meme beaucoup prolonger cette poque, & 
ily a peu de ſiecles que rien n'6toit plus commun dans 
la France meme. Entre autres exemples connus , le pere 
de Montaigne, homme non moins ſcrupuleux & vrai, 
que fort & bien conſtitué, juroit s' etre marié vierge à 
trente-trois ans, aptès avoir ſervi long- tems dans les 
guerres d' Italie; & Von peut voir dans les Ecrits du fils 
quelle vigueur & quelle gaieté conſervoit le pete a plus 
de ſoixante ans. Certainement l' opinion contraire tient 
plus 4 nos mozurs & à nos ptéjugés, qu'a la connoiſ- 
ſance de Veſpece en general. 

Je puis donc laiſſer à part Vexemple de notre Jeu- 
neſſe; il ne prouve rien pour qui n'a pas été Cleve 
comme elle. Conſidérant que la Nature n'a point la- 
deſſus de terme fixe qu'on ne puiſſe avancer ou retar- 
der, je ctois pouvoir , ſans ſortit de ſa loi, ſuppoſer 
Emile reſtE juſques-1a par mes ſoins dans ſa primitive 
innocence , & je vois cette heureuſe Epoque prete à 
finir. Entoure de perils toujours croiſſans, il va m'6- 
chapper, quoi que je faſſe. A la premiere occaſion , 
(& cette occaſion ne tardera pas 4 naitre, ) il va ſuivre 
FVaveugle inſtinct des ſens; il y a mille à parier contre 
un qu'il va fe perdre, J'ai trop réfléchi ſur les mœurs 
des hommes , pour ne pas voir Vinfluence invincible de 
ce premier moment ſur le reſte de ſa vie. Si je diſſimule 
& feins de ne rien voir, il ſe prevaut de ma foiblefle; 
croyant me tromper , il me mepriſe, & je ſuis le com- 
plice de ſa perte. Si j'eſſaye de le ramener, il n'eſt plus 
tems, il ne m' coute plus; je lui deviens incommode , 
odieux , inſupportable; il ne tardera gueres à ſe débar- 
rafler de moi. Je n'ai donc plus qu'un parti raiſonnable 
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à prendre, c'eſt de le rendre comptable de ſes actions 
a lui- meme, de le garantir au moins des ſurpriſes de 
{'erreur , & de lui montrer a dècouvert les perils dont 
il ct environné. Juſqu'ici je Parrctois par fon igno- 
rance ; C'eſt maintenant par ſes lumieres qu'il faut Par- 
reter. 

Ces nouvelles inftructions ſont importantes, & il con- 
vient de reprendre les choſes de plus haut. Voici Vinſ- 
tant de lui rendte, pour ainſi dire, mes comptes; de 
lui montrer l'emploi de ſon tems & du mien; de lui 
déclarer ce qu'il eſt & ce que je ſuis, ce que j'ai fait, 
ce qu'il a fait, ce que nous devons l'un a l'autre, toutes 
ſes relations morales, tous les engagemens qu'il a con- 
tractès, tous ceux qu'on a contractès avec lui, à quel 
point il eſt parvenu dans le progrès de ſes facultẽs, que! 
chemin lui reſte à faire , les difficultés qu'il y trouvera, 
les moyens de franchir ces difficultés, en quoi je lul 
puis aider encore, en quoi lui ſeul peut déſormais 
s'aider, enfin le point critique on il ſe trouve, les nou- 
veaux perils qui l'environnent, & toutes les ſolides rai- 
ſons qui doivent l'engager a veiller attentivement ſur 
lui-meme avant d'écouter ſes deſirs naiſſans. 

Songez que pour conduire un adulte, il faut prendre 
le contte- pied de tout ce que vous avez fait pour con- 
duire un enfant. Ne balancez point a l'inſtruire de ces 
dangereux myſteres que vous lui avez caches fi long- 
tems avec tant de ſoin. Puiſqu'il faut enfin qu'il les 
fache , il importe qu'il ne les apprenne, ni d'un autre, 
ni de lui - meme, mais de vous ſeul : puiſque le voila 
de ſormais force de combattre, il faut, de peur de ſur- 
priſe, qu'il connoiſſe ſon ennemi. 

Jamais les jeunes - gens qu'on trouve ſavans ſur ces 
matieres, ſans ſavoit comment ils le ſont devenus, ne 
ic ſont devenus impunë ment. Cette indiſcrete inſtruction 
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ne pouvant avoir un objet honnete , ſouille au moins 
Vimagination de ceux qui la regoivent , & les diſpoſe 
aux \ices de ceux qui la donnent. Ce n'eſt pas tout 
des domeſliques Sinſfinuent ainſi dans Veſprit d'un en- 
fant, gagnent ſa confiance , lui font enviſager ſon gou- 
verncur comme un perſonnage triſte & facheux , & Yun 
des ſujets favoris de leurs ſecrets colloques , eſt de mE- 
dire de lui. Quand VEleve en eſt 1a, le maitre peut fe 
retirer , il n'a plus rien de bon à faire. 

Mais pourquoi Ienfant ſe choiſit - il des confidens 
particuliers ? Toujours par la tyrannie de ceux qui le 
gouvernent, Pourquoi fe cacheroit-il d' eux, Sil n' toit 
force de Sen cacher? Pourquoi Sen plaindroit- il, Sil 
n'avoit nul ſujet de Yen plaindre ? Naturellement ils 
ſont ſes premiers confidens; on voit a Pempreflcement 
avec lequel il vient leur dire ce qu'il penſe, qu'il croit 
ne Vavoir penſè qu'a moitié juſqu'a ce qu'il le leur ait 
dit. Comptez que ſi Penfant ne craint de votre part, ni 
ſermon , ni rEprimande , il vous dira toujours tout, & 
qu'on n'oſera lui rien confier qu'il vous doive taire , 
quand on ſera bien ſar qu'il ne vous taira rien. 

Ce qui me fait le plus compter ſur ma methode, c'eſt 
qu'en ſuivant ſes effets le plus exactement qu'il mveſt 
poſſible, je ne vois pas une ſituation dans la vie de 
mon Eleve qui ne me laiſſe de lui quelque image agreable, 
Au moment meme ou les fureurs du temperament l'en- 
trainent , & ou , téxvolté contre la main qui Parrete , il 
ſe debat & commence à m'échapper, dans ſes agita- 
tions, dans ſes emportemens , je tetrouve encore ſa 
premiere ſimplicité; ſon cœut auſſi pur que ſon corps 
ne connoit pas plus le déguiſement que le vice; les 
reproches ni le mëpris ne Vont point rendu liche ; ja- 
mais la vile crainte ne lui apptit a fe déguiſer: il a 
toute Iindiſcretion de Vinnocence , il eſt naif ſans 


e 103 
crupule, il ne ſait encore A quoi ſert de tromper. II 
ne ſe paſſe pas un mouvement dans ſon ame, que (a 
bouche ou ſes yeux ne le diſent; & ſouvent les ſenti- 
mens qu'il eprouve me ſont connus plut6t qu'a lui. 

Tant qu'il continue de m'ouvrit ainſi librement ſon 
ame, & de me dire avec plaifir ce qu'il ſent, je n'z1 
rien 4 craindre ; mais gil devient plus timide, plus té- 
ſerve, que Jappergoive dans ſes entretiens le premier 
embarras de la honte, déjà Vinſtin& ſe développe, il 
n'y a plus un moment a perdre; & fi je ne me hae 
de lVinſtruire , il ſera bientòt inſtruit malgré moi. 

Plus d'un lecteur, meme en adoptant mes idées, pen - 
ſera qu'il ne s'agit ici que d'une converſation priſe au 
haſard, & que tout eſt fait. Oh! que ce n'eſt pas ainſi 
que le cœur humain fe gouverne ! ce qu'on dit ne ſi- 
gnitic rien, ſi l'on n'a prepare le moment de le dite. 
Avant de ſemer, il faut labourer la terre: la ſemence 


de la vertu leve difficilement, il faut de longs appreis- 
pour lui faire prendre racine, Une des choſes qui ren- 


dent les predications le plus inutiles, eſt qu'on les fait 
indifffremment à tout le monde ſans diſcernement & 
ſans choix. Comment peut-on penſer que le meme ſer- 
mon convienne à tant d'auditeurs ſi diverſement diſpe- 
ſés, fi differens d'eſprits, d'humeurs , d'ages , de ſexes , 
d'&tats & d opinions? U n'y en a peut-ëtre pas deux 
auxquels ce qu'on dit à tous puiſſe etre convenable z & 


toutes nos aftections ont fi peu de conſtance, qu'il n'y 


a peut - etre pas deux momens dans la vie de chaque 
homme, on le meme difcours fit ſur lui la meme impreſ- 
ſion. Jugez fi, quand les ſens enflammes aliénent Ven- 
tendement & tyrannitent la volonté, c'eſt le tems d'C- 
couter les graves legons de la ſageſſe. Ne parlez donc 
jamais raiſon aux jeunes-gens , meme en 2ge de raiſon, 
que vous ne les aycz premierement mis en stat de 
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Fentendre. La plipart des diſcours perdus le ſont bien 
plus par la fauie des maitres que par celle des diſciples. 
Le pE&dant & Vinſtituteur diſent à- peu près les memes 
choſes; mais le premier les dit a tout propos: le ſecond 
ne les dit que quand il eſt ſtir de leur effet. 

Comme un ſomnambule , errant durant ſon ſommeil, 
marche en dormant ſur les bords d'un precipice , dans 
lequel il tomberoit s'il étoit éveillé tout-à- coup; ainſi 
mon Emile, dans le ſommeil de I'ignorance , Echappe 
a des périls qu'il n'appergoit point: fi je Veveille en 
ſurſaut, il eſt perdu. Tachons premicrement de l'eloigner 
du precipice, & puis nous I'Evcillerons pour le lui mon- 
rer de plus loin. 

La lecture, la ſolitude, Voiſivete, la vie molle & 
ſedentaire, le commerce des femmes & des jcunes - 
gens ; voila les ſentiers dangereux a frayer a ſon ige, 
& qui le tiennent ſans ceſſe a core du peril. C'eſt par 
d'autres objets ſenſibles que je donne le change a ſes 
ſens; c'eſt en tragant un autre cours aux eſprits, que 
je les détourne de celui qu'ils commencoient a prendre; 
c'eſt en exergant ſon corps a des travaux penibles , que 
yarrete Vactivits de Vimagination qui Ventraine. Quand 
les bras travaillent beaucoup , Vimagination ſe repoſe ; 
quand le corps eſt bien las, le cœur ne $s'6chauffe point. 
La precaution la plus prompte & la plus facile, eſt de 
Parracher au danger local. Je l'emmene d'abord hors 
des villes , loin des objets capables de le tenter. Mais 
ce n'eſt pas aflez; dans quel déſert, dans quel ſauvage 
aſyle Echappera-t-il aux images qui le pourſuivent ? Ce 
n'eſt rien d'&loigner les objets dangereux, fi je n'en 
Eloigne auſſi le ſouvenir , ſi je ne trouve Vart de le 
deracher de tout, fi je ne le diſtrais de lui-meme ; au- 
tant valoit le laifſer ou il Ctoit, 

Emile ſait un métier, mais ce mdcticr n'eſt pas ici 
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notre teſſource; il aime & entend Vagriculture , mais 
Pagriculture ne nous ſuffit pas; les occupations qu'il 
connoit deviennent une routine, en $'y livrant il eſt 
comme ne faiſant tien; il penſe a toute autre choſe, 
la ite & les bras agiſſent ſéparément. II lui faut une 
occupation nouvelle qui l'intéteſſe pat ſa nouveauté, 
qui le tienne en haleine, qui lui plaiſe, qui l'applique, 
qui hexetce, une occupation dont il ſe paſhonne , & 
a laquelle il ſoit tout entier. Or la ſeule qui me paroit 
rEunir toutes ces conditions eſt la chaſſe. Si la chaſle 
eſt jamais un plaiſir innocent, ſi jamais elle eſt con- 
venable a l' homme, c'eſt a preſent qu'il y faut avoir 
recours. Emile a tout ce qu'il faut pour y reuſfir; i! 
eſt robuſte, adroit, patient, infatigable. Infaillible - 
ment il prendra du gout pour cet exercice ; il y mettta 
toute l'ardeut de fon age; il y perdra, du moins pour un 
tems, les dangereux penchans qui naiflent de la molleſſe. 
La chaſſe endurcit le cœut auſſi bien que le corps; elle 
accoutume au ſang, à la cruaute. On a fait Diane enne- 
mie de amour, & Pall&gorie eſt très- juſte: les langueurs 
de l'amour ne naiſſent que dans un doux repos ; un vio- 
lent exercice 6touffe les ſentimens tendtes. Dans les bois , 
dans les lieux champetres, Vamant , le chaſſeur ſont fi 
diverſement affectes , que ſur les memes objets ils por- 
rent des images toutes différentes. Les ombrages frais, 
les bocages, les doux aſyles du premier, ne ſont pour 
Vautre que des viandis, des forts, des remiſes : ou Pun 
n'entend que roflignols , que ramages, l'autre ſe figure 
les cors, & les cris des chiens; Pun n'imagine que 
Dryades & Nymphes , l'autre que piqucurs, meutes & 
chevaux. Promenez- vous en campagne avec ces deux 
ſortes d' hommes, à la difference de leur langage, vous 
connoitrez bientòt que la terre n'a pas pour eux un 
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aſpect ſemblable, & que le tour de leurs idées eſt auſſi 
divers que le choix de leurs plaiſirs. 

Je comprends comment ces goũts ſe téuniſſent, & 
comment on trouve enfin du tems pour tout. Mais les 
paſſions de la jeuneſſe ne ſe partagent pas ainſi: don- 
ne- lui une ſcule occupation qu'elle aime, & tout le 
reſte ſera bientòt oublié. La varictè des defirs vient de 
celle des connoiſſances, & les premiers plaiſirs qu'on 
connoit ſont long - tems les ſeuls qu'on recherche. Je 
ne veux pas que toute la jeuneſſe d'Emile ſe paſle a 
tuer des bétes, & je ne pretends pas meme juſtifier en 
tout cette fètoce paſſion; il me ſuffit qu'elle ſerve afſez 
a ſuſpendre une patl:on plus dangereuſe , pour me faire 
Ecouter de ſang-troid parlant d'eile , & me donner le tems 
de la peindre {ans Vexciter, 

Il eit des Epoques dans la vie humaine, qui ſont 
faites pour n'ëtre jamais oublites. Telle eſt, pour Emile, 
celle de Pinſtruction dont je parle; elle doit influer (ur 
le reſte de ſes jours. Tachons donc de la graver dans 
ſa memoite, enſorte qu'elle ne s'en efface point. Une 
des erreurs de notre àge, eſt d' employer la raiſon trop 
nue, comme ſi les hommes n'ttoient qu'eſprit. En nE- 
gligeant la langue des ſignes qui parlent à l'imagina- 
tion, Von a perdu le plus énergique des langages. L'im- 
preflion de la parole eſt toujours foible, & Von parle 
au ccocur par les yeux bien mieux que par les oreilles. 
En voulant tout donner au raiſonnement , nous avons 
rEduit en mots nos Preceptes , nous n'avons rien mis 
dans les actions. La ſeule raiſon n'eſt point active; elle 
retient quelquefois, rarement elle excite , & jamais elle 
n'a rien fait de grand. Toujours raiſonner eſt la manie 
des petits eſprits. Les ames fortes ont bien un autre 
langage; c'eſt par ce langage qu'on perſuade & qu'on 
fait agir, 
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V'obſerve que dans les fiecles modernes, les hommes 
n'ont plus de priſe les uns ſur les autres, que par la 
force & par l'intétèt, au- lieu que les anciens agiſſoient 
beaucoup plus par la perſuaſion , par les affections de 
lame, parce qu'ils ne négligeoient pas la langue des 
fignes. Toutes les conventions ſe paſſoient avec ſolem- 
nitè pour les rendre plus inviolables : avant que la force 
fiit Etablie , les Dieux Etoient les Magiſtrats du genre- 
humain ; c'eſt par- devant eux que les particuliers fai- 
ſoient leurs traits , leurs alliances , pronongoient leurs 
promeſſes; la face de la terre Gtoit le livre ou $'en con- 
ſervoient les archives. Des rocherts , des atbres , des 
monceaux de pierre conſactès par ces actes, & rendus 
re ſpectables aux hommes barbares , Etoient es feuillets 
de ce livre, ouvert ſans ceſſe à tons les yeux. Le puits 
du ſerment, le puits du vivant & voyant, le eux chene 
de mambre, le monceau du tEmoin ; voila qucls Etoient 
les monumens groſſiers, mais auguſtes, de la ſainteté 
des contrats ; nul n' eũt oſè d'une main facril6ge attentet 
a ces monumens , & la foi des hommes &toit plus aſſu- 
r&e par la garantie de ces témoins muets , qu elle ne Veſt 
aujourd'hui par toute la vaine rigueur des loix. 

Dans le gouvernement, Pauguſte apparei! de lapuiſſance 
Royale en impoſcit aux ſujets. Des marques dedignités, un 
tr6ne , un ſceptre, une robe de pourpre, une couronne , 
un bandeau , &oijent pour eux des choſes ſacrées. Ces 
ſignes reſpectcs leur rendoient vènctable Phomme qu'ils 
en voyoient orné; ſans ſoldats, ſans menaces , ſitòt 
qu'il parioit il &toit ob6j, Maintenant qu'on affecte d'a- 
bolir ces ſignes (19), quarrive-t-il de ce mepris ? Que 
la majeſtè royale seface de tous les cœuts, que les Rois 
ne ſe font plus obèit qu'a force de troupes , & que le 
reſpect des ſujers n'eſt que dans la crainte du chitiment. 
Les Rois n'ont plus la peine de porter leur diademe , 
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ni les Grands les marques de leurs dignités; mais il faut 
avoir cent mille bras toujours prets pour faire exécuter 
leur ordres, Quoique cela [cur ſemble plus beau, peut- 
etre, il eſt aiſè de voir qu'a la longue cet Echange ne leut 
tournera pas a profit. 

Ce que les anciens ont fait avec |'Eloquence eſt pro- 
digieux; mais cette Eoquence ne conſiſtoit pas ſeule- 
ment en beaux diſcours bien arrangés, & jamais elle 
n'eũt plus d'effets que quand 'orateur parloit le moins. 
Ce qu'on diſoit le plus vivement ne s'exprimoit pas par 
des mots, mais par des ſignes; on ne le diſoit pas, on 
le montroit, L' objet qu'on expoſe aux yeux Ebranle 
imagination, excite la curioſité, tient l'eſprit dans 
Pattente de ce qu'on va dire, & ſouvent cet objet ſeul 
a tout dit. Traſibule & Tarquin coupant des tetes de 
pavots, Alexandre appiiquant ſon ſceau ſur la bouche 
de ſon favori , Diogene marchant devant Zenon , ne 
parloient-ils pas mieux que s'ils avoient fait de longs 
diſcours ? Quel circuit de paroles eũt aufſi-bien rendu 
les memes idées? Darius engage dans la Scythie avec 
jon armée, regoit de la part du Roi des Scythes un 
oiſeau , une grenouille, une ſouris & cing fléches. 
L'Ambafſadeur remet ſon preſent , & &en retourne ſans 
rien dire. De nos jours, cet homme etit paſſé pour 
fou. Cette terrible harangue fut entendue, & Darius 
n'eut plus grande hate que de regagner ſon pays comme 
il pur, Subſtituez une lettre à ces ſignes; plus elle ſera 
menagante , & moins elle effrayera : ce ne ſera qu'une 
fanfaronnade dont Darius n'eũt fait que tire. 

Que d'attentions chez les Romains à la langue des 
ſignes! Des vetemens divers ſelon les ages, ſelon les 
conditions; des toges, des ſayes, des pretextes, des 
bulles , des laticlaves, des chaires , des licteurs, des faiſ- 
ceaux, des haches, des couronnes d'or, d'herbes , de 
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feuilles, des ovations , des triomphes, tout chez eux 
Ecoit appareil , repreſentation , c&r&monie , & tout faiſoir 
impreſſion ſur les cœurs des citoyens. II importoit 4 
Etat que le peuple s' aſſemblàt en tel lieu plutòt qu'en 
tel autre; qu'il vit ou ne vit pas le Capitole ; qu'il fut 
ou ne füt pas tourne du c6tE du Senat; qu'il dEliberit 
tel ou tel jour par prdefcrence. Les accuſts changeoient 
d'habit, les candidats en changeoient; les guerriers ne 
vantoient pas leurs exploits, ils montroient leurs bleſ- 
ſures. A la mort de CCſar, j'imagine un de nos orateurs 
voulant Emouvoir le peuple , Epuiſer tous les lieux com- 
muns de l'art, pour faire une pathétique deſcription de 
ſes plaies, de ſon ſang, de ſon cadavre : Antoine, 
quoiqu'cloquent, ne dit point tout cela; il fait appor- 
ter le corps. Quelle rh&orique ! 
Mais cette digteſſion m'entraine inſenſiblement loin 
de mon ſujet, ainſi que font beaucoup d'autres, & 
mes Ccarts ſont trop frequens pour pouvoir Etre longs 
& tolérables : je reviens donc. 

Ne raiſonnez jamais ſéechement avec la Jeuneſſe. Re- 
vetez la raiſon d'un corps, fi vous voulez la lui rendre 
ſenſible. Faites paſſer par le cœur le langage de Veſprit, 
afin qu'il ſe faſſe entendre. Je le repete , les argumens 
troids peuvent détetminet nos opinions, non nos ac- 
tions; ils nous font croire & non pas agir ; on d&mon- 
tre ce qu'il faut penſer, & non ce qu'il faut faire. Si 
cela eſt vrai pour tous les hommes, a plus forte raiſon 
Feſt-il pour les jeunes - gens, encore enveloppés dans 
leurs ſens, & qui ne penſent qu'autant qu'ils ima- 
ginent, 

Je me garderai done bien, meme après les prepara- 
tions dont j'ai parlé, d'aller tout d'un coup dans la 
chambre d'Emile, lui faire lourdement un long diſcours 
fur le ſujet dont je veux Vinſtruire, Je commencerai 
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par Emouvoir ſon imagination; je choifirai le tems, le 
lieu , les objets les plus favorables a Vimpreſſion que je 
veux faite: j'appellexai, pour ainſi dite, toute la Na- 
ture à témoin de nos entretiens ; j'atteſterai l'tre Eter- 
nel, dont elle eſt l'ouvrage, de la vérité de mes diſ- 
cours; je le prendrai pour juge entre Emile & moi; 
je marquerai la place oi: nous ſommes, les rochers , 
les bois, les montagnes qui nous entourent , pour mo- 
numens de ſes engagemens & des miens; je mettrai 
dans mes yeux, dans mon accent, dans mon geſte , 
Fenthouſiaſme & Vardeur que je lui veux inſpiter. 
Alors je lui parlerai & il m'6coutera , je m'attendritai 
& il ſera Emu. En me peneEtrant de la ſainteté de mes 
devoits, je lui rendrai les ſiens plus reſpectables; j'ani- 
merai la force du raiſonnement d'images & de figures ; 
je ne ſerai point long & diffus en froides maximes , 
mais abondant en ſentimens qui debordent; ma raiſon 
ſera grave & ſententieuſe, mais mon cceur n'aura ja- 
mais affez dit. C'eſt alors qu'en lui montrant tout ce 
que j'ai fait pour lui, je le lui montrerai comme fait pour 
moi- meme: il verra dans ma tendre affection la raiſon 
de tous mes ſoins. Quelle ſurpriſe, quelle agitation je 
vais lui donner en changeant tout-a-coup de langage | 
Au-lieu de lui retrEcir Pame en lui parlant toujours de 
ſon int6ret, c'eſt du mien ſeul que je lui parlerai déſor- 
mais, & je le toucherai davantage ; j'enflammerai ſon 
jeune cœut de tous les ſentimens d'amitié, de genéro- 
ſire , de reconnoiflance que j'ai deja fait naitre, & qui 
ſont fi doux à nourrir. Je le prefſerai contre mon ſein , 
en verſant ſur lui des larmes d'attendriflement ; je lui 
dirai : tu es mon bien, mon enfant, mon ouvrage ; 
c'eſt de ton bonheur que j'attends le mien; ſi tu fruſ- 
tres mes eſptrances, tu me voles vingt ans de ma vie, 
& tu fais le malheur de mes vieux jours. C'eſt aink 
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qu'on ſe fait Ecouter d'un jeune-homme , & qu'on grave 
au fond de ſon cœur le ſonvenir de ce qu'on lui dit. 

Juſqu ici j'ai täché de donner des exemples de la ma- 
niere dont un gouverneur doit inſtrujire ſon diſciple 
dans les occaſions difficiles. J'ai tache d'en faire autant 
dans celle-ci ; mais après bien des eſſais j'y renonce , 
convaincu que la langue Francoiſe eſt trop precieuſe 
pour ſupporter jamais dans un livre la naiveté des pre- 
mieres inſtructions ſur certains ſujets. 

La langue Frangoiſe eſt, dit-on , la plus chaſte des 
langues ; je la crois, mai, la plus obſcene : car il me 
ſemble que la chaſtets d'une langue ne conſiſte pas à 
Eviter avec ſoin les tours d&shonnetes, mais à ne les 
pas avoir. En effet, pour les éviter, il faut qu'on y 
penſe; & il n'y a point de langue out il ſoit plus difh- 
cile de parler purement en tout ſens que la Francoiſe. 
Le Lecteur, toujours plus habile a trouver des ſens 
obſcenes , que I'Auteur à les &Ecarter , ſe ſcandaliſe & 
s'effarouche de tout, Comment ce qui paſſe par des 
oreilles impures ne contracteroit-il pas leur ſouillure ? 
Au contraire , un peuple de bonnes mceurs a des termes 
propres pour toutes choſes; & ces termes ſont toujours 
honnetes , parce qu'ils ſont toujours employes honnete- 
ment. Il eſt impoſſible d'imaginer un langage plus me- 
deſte que celui de la Bible, preciſ&ment parce que tout 
y eſt dit avec naiveté. Pour rendre immodeſtes les mẽ- 
mes choſes , il ſuffit de les traduire en Francois. Ce que 
je dois dire a mon Emile n'aura rien que d'honnete & 
de chaſte a ſon oreille; mais pour le trouver tel a la lec- 
ture, il faudroit avoir un cœut auſſi pur que le ſien. 

Je penſerois meme que des téflexions ſur la veritable 
puretè du diſcours & ſur la fauſſe délicateſſe du vice, 
pourroient tenir une place utile dans les entretiens de 
morale ou ce fujet nous conduit; car en apprenant le 
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langage de l'honnkteté, il doit apprendre auſſi celui de 
la décence, & il faut bien qu'il ſache pourquoi ces 
deux langages ſont fi différens. Quoi qu'il en ſoit, je 
ſoutiens qu'au lieu des vains préceptes dont on rebat 
avant le tems les oreilles de la Jeuneſſe , & dont elle ſe 
moque à ige ou ils ſeroient de ſaiſon, ſi l'on attend, 
fi Yon prepare le moment de ſe faire entendre ; qu'a- 
lors on lui expoſe les loix de la Nature dans toute leut 
vEritE ; qu'on lui montre la ſanction de ces memes loix 
dans les maux phyſiques & moraux qu'attire leur in- 
fraction ſur les coupables; qu'en lui parlant de cet 
inconcevable myſtere de la generation , Von joigne A 
Vide de l'attrait que VAuteur de la Nature donne à 
cet acte, celle de Vattachement excluſif qui le rend 
delicieux , celle des devoirs de fidElit6, de pudeur qui 
I'environnent , & qui redoublent ſon charme en rem- 
pliſſant ſon objet; qu'en lui peignant le mariage , non- 
ſeulement comme la plus douce des ſociétés, mais 
comme le plus inviolable & le plus ſaint de tous les 
contrats , on lui diſe avec force toutes les raiſons qui 
rendent un nceud ſi ſactè reſpectable à tous les hommes, 
& qui couvre de haine & de malédictions quiconque 
ole en ſouiller la pureté; qu'on lui faſſe un tableau 
frappant & vrai des horreurs de la debauche, de ſon 
ſtupide abrutiſſement, de la pente inſenſible par la- 
quelle un premier déſordre conduit A tous, & traine 
enfin celui qui s'y livre a fa perte; fi, dis- je, on lui 
montre avec évidence comment, au goũt de la chaſteté, 
tiennent la ſanté, la force, le courage, les vertus, 
amour meme , & tous les vrais biens de l'homme; je 
ſoutiens qu*alors on lui rendra cette meme chaſteté 
deſirable & chere, & qu'on trouvera ſon eſprit docile 
aux moyens qu'on lui donnera pour la conſerver : car 
tant 
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tant qu'on la conſerve, on la reſpecte ; on ne la mE- 
priſe quꝰ aptès avoir perdue, 

11 n'eſt point vrai que le penchant au mal ſoit in- 
dompteble, & qu'on ne ſoit pas maitre de le vaincre 
avant d'avoir pris V'habitude d'y ſuccomber. Aurélius 
Victor dit que pluſieurs hommes tranſportts d'amour, 
acheterent volontairement de leur vie une nuit de 
Clcopatre , & ce ſacrifice weſt pas impoſlible à Vivreſſe 
de la paſſion. Mais ſuppoſons que homme le plus fu- 
rieux, & qui commande le moins à ſes ſens, vit Vap- 
pateil du ſupplice, ſar d'y perir dans les tourmens un 
quart - d'heure apiès; non -ſeulement cet homme, ds 
cet inſtant , deviendroit ſupericur aux tentations , il 
lui en coũteroit meme peu de leur reſiſter : bient6t 
l'image affreuſe dont elles ſcroient accompagnees le 
diſtrairoit d'elles; & toujours rebutées, elles ſe laſſe- 
roient de revenir. C'eſt la ſeule tiẽdeut de notre vo- 
lontè qui fait toute notre foibleſſe, & Von eſt toujours 
fort pour faire ce qu'on veut fortement : Volenti nikil 
difficile. Oh! ſi nous d&teſtions le vice autant que nous 
aimons la vie, nous nous abſtiendrions auſſi aiſement 
d'un crime agreable que d'un poiſon mortel dans un 
mets delicieux ! 

Comment ne voit- on pas, que fi toutes les legons 
qu'on donne ſur ce point a un jeune- homme ſont 
fans ſucces, c'eſt qu'elles ſont ſans raiſon pour ſon 
age, & qu'il importe a tout age de revétit la raiſon 
de formes qui la faſſent aimer. Parlez - lui gravement 
quand il le faut; mais que ce que vous lui dites ait 
toujours un attrait qui le force a vous Ecouter. Ne 
combattez pas ſes defirs avec ſEcherefle , n'ttouffez pas 
ſon imagination, guidez-la de peur qu'elle n'engendre 
des monſtres. Parlez · lui de l'amour, des femmes, des 
plaiſirs; faites qu'il trouve dans vos converſations un 
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charme qui flatte ſon jeune cœur; n'&pargnerz rien pour 
devenir ſon confident, ce n'eſt qu'a ce titre que vous 
ſerez vraiment ſon maitre : alors ne craignez plus que 
vos entretiens l'ennuyent; il vous fera parler plus que 
vous ne voudrez. 

Je ne doute pas un inſtant que, ſi ſur ces maximes 
j'ai ſgu prendre toutes les precautions néceſſaires, & 
tenir a mon Emile les diſcours convenables a la con- 
joncture où le progres des ans Va fait arriver, il ne 
vienne de lui-meme au point ou je veux le conduire , 
qu'il ne fe mette avec empreſſement ſous ma ſauve- 
garde, & qu'il ne me diſe avec toute la chaleur de 
ſon age , frappé des dangers dont il ſe voit envi- 
ronne ; O mon ami, mon protecteur , mon maitre ! 
reprenez VautoritE que vous voulez dépoſet au mo- 
ment qu'il m'importe le plus qu'elle vous reſte ; vous 
ne Vaviez juſqu'ici que par ma foibleſſe, vous Pau- 
rez maintenant par ma volonté, & elle nven ſera 
plus ſacree, DEfendez - moi de tous les ennemis qui 
m'aſſicgent, & ſur-tout de ceux que je porte avec moi, 
& qui me trabiſſent; veillez ſur votre ouvrage, afin 
qu'il demeure digne de vous. Je veux obéit à vos loix, 
je le veux toujours, c'eſt ma volont6 conſtante ; ſi ja- 
mais je vous déſobéis, ce (era malgtè moi; rendez-moi 
libre en me prot6geant contre mes paſſions qui me font 
violence; empechez-moi d'@re leur eſclave, & forcez- 
moi d'&tre mon propre maitre en n'obéiſſant point a 
mes ſens , mais à ma raiſon. 

Quand vous aurez amene votre Eleve à ce point, 
(& Fil n'y vient pas, ce ſera votre faute; ) gardez- 
yous de le prendre trop vite au mot, de peur que fi 
jamais votre empire lui paroit trop rude, il ne ſe croye 
en droit de $'y ſouſtraire , en vous accuſant de Vavoir 
ſurpris. C'eſt en ce moment que la rEſerve & la gravits 
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font à leur place; & ce ton lui en impoſera d'autant 
plus, que ce ſera la premiere fois qu'il vous aura vu 
prendre. 

Vous lui direz done: Jeune - homme, vous prenez 
legerement des engagemens penibles : il faudroit les 
connoitre pour @tre en droit de les former; vous ne 
ſavez pas avec quelle fureur les ſens entrainent vos pa- 
reils dans le gouffre des vices ſous Pattrait du plaifir, 
Vous r'avez point une ame abjecte, je le ſais bien; 
vous ne violerez jamais votre foi ; mais combien de 
fois, peut-Ctre , vous vous repentirez de avoir donnce ! 
Combien de fois vous maudirez celui qui vous aime, 
quand, pour vous dferober aux maux qui vous mena- 
cent, il ſe verra force de vous dechirer le cœur! Tel 
qu'Ulyſſe, emu du chant des Sirènes, crioit a ſes 
conducteurs de le déchainer; ſeduit par Vattrait des 
plaiſirs , vous voudrez briſer les liens qui vous genent ; 
vous m'1mportunerez de vos plaintes; vous me repro - 
cherez ma tyrannie quand je ſerai le plus tendrement 
occupe de vous; en ne ſongeant qu'a vous rendre heu- 
reux je myartirerai votre haine. O mon Emile! je ne 
ſupporterai jamais la douleur de t'&tre odieux; ton bon- 
heur meme eſt trop cher a ce prix. Bon jeune-homme , 
ne voyez - vous pas qu'en vous obligeant a m'obcir , 
vous m'obligez a vous conduire , a m'*oublier pour me 
devouer à vous, & n'Ecouter ni vos plaintes, ni vos 
murmures, à combattre inceſſamment vos deſirs & les 
miens? Vous m'impoſez un joug plus dur que le votre. 
Avant de nous en charger tous deux, conſultons nos 
forces; prenez du tems, donnez-m'en pour y penſer, 
& ſachez que le plus lent a promertre eſt toujours le 
plus fidele à tenir. 

Sache: auſſi vous - meme que plus vous vous rendez 
difficile ſur Vengagement , & plus vous vous en facilitex 
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bexécution. Il importe que le jeune-homme ſente qa'# 
promet beaucoup, & que vous promettez encore plus. 
Quand le moment ſera venu, & qu'il aura, pour ainſi 
dite, ſigné le contrat , changez alors de langage , met- 
tez autant de douceur dans votre empire que vous aver 
annonce de ſévérité. Vous lui direz : mon jeune ami, 
Pexperience vous manque, mais j'ai fait enſorte que la 
raiſon ne vous manquit pas. Vous &tes en état de voir 
par- tout les motifs de ma conduite ; il ne faut pour 
cela qu'attendre que vous ſoyez de ſang - froid. Com- 
mence toujours par obéit, & puis demandez - mot 
compte de mes ordres , je ſerai pret à vous en rendre 
raiſon ſit6t que vous ſerez en état de m'entendre, & 
je ne craindrai jamais de vous prendre pour juge entre 
vous & moi. Vous promettez d'étre docile, & moi je 
promets de n'uſer de cette docilitè que pour vous rendre 
ie plus heureux des hommes. J'ai pour garant de ma 
promeſle le ſort dont vous avez joui juſqu'ici. Trouvez 
quelqu'un de votre àge qui ait paſſè une vie auſh douce 
que la votre , & je ne vous promets plus rien. 

Apres I'ctablifſlement de mon autorité, mon premier 
ſoin ſera d'Ccarter la nèceſſitè d'en faire uſage. Je n'6- 
pargnerai rien pour m'6tablir de plus en plus dans ſa 
confiance, pour me rendre de plus en plus le conh - 
dent de fon cœur & Varhbitre de ſes plaiſirs. Loin de 
combattre les penchans de ſon age, je les conſulterai 
pour en &tre le maitre , j'entrerai dans ſes vues pour 
les diriger , je ne lui chercherai point, aux dépens du 
preſent , un bonheur (loigné. Je ne veux point qu'il 
ſoit heureux une fois, mais toujours, sil eſt poſſible. 

Ceux qui veulent conduire (agement la Jeuneſſe, pour 
la garantir des piéges des ſens, lui font horreur de 
amour, & lui feroient volontiers un crime d'y ſon- 
ger à ſon age, comme ſi l'amour étoit fait pour les 
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vieiſlards. Toutes ces legons trompeuſes, que le cceut 
d ment, ne perſuadent point. Le jeune- homme, conduit 
par un inſtinct plus ſtir, rit en ſecret des triſtes ma- 
ximes auſquelles il feint d'acquieſcer, & mattend que 
ie moment de les rendre vaines. Tout cela eſt contre 
la Nature, En ſuivant une route oppoſée, j'arriverai 
plus ſtirement au meme but. Je ne craindrai point de 
flatter en lui le doux ſentiment dont il eſt avide; je 
le lui peindrai comme le ſupreme bonkeur de la vie, 
Parce qu'il Veſt en effet ; en le lui peignant, je veux 
qu'il s'y livre. En lui faiſant ſentit quel charme ajoute 

a Vattrait des ſens l'union des cœuts, je le dégoũterai 
du libertinage, & je le rendrai ſage en le rendant 
amoureux. 

Qu'il faut tre borne, pour ne voir dans tes defirs- 
naiſſans d'un jeune-homme qu'un obſtacle aux legons 
de la raifon ! Mei, j'y vois le vrai moyen de le rendre 
docile a ces memes legons. On n'a de priſe ſur les paſ- 
ſions, que par les paſſions; c'eſt par leur empire qu'il 
faut combattre leur tyrannie , & c'eſt toujours de la 
Nature elle- meme qu'il faut tirer les inſtrumens propres 
a la régler. 

Emile n'eſt pas fait pour reſter tonjours ſolitaire ; 
membre de la ſociété, il en doit remplir les devoirs; 
fait pour vivre avec les hommes , il doit les connoitre. 
II connoit l'homme en general ; il lui reſte a connoitre 
les individus. II fait ce qu'on fait dans le monde; il 
lui reſte a voir comment on y vit. II eft tems de lui 
Montrer lextcrieur de cette grande ſcene dont il con- 
noit déjà tous les jeux caches. II n'y portera plus l'ad- 
miration ſtupide d'un jeune &tourdi , mais le diſcerne- 
ment d'un eſprit droit & juſte. Ses paſſions pourtont 
Pabuſer, ſans doute; quand eſt - ce qu'elles n'abuſent 
Fas ceux qui s'y livrent? Mais au moins il ne ſera 
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point trompe par celle des autres. $'il les voit, il les 
verra de l'œil du ſage, ſans &@tre entrainé par leurs 
exemples , ni ſeduit par leurs préjugés. 

Comme il y a un age propre à I'&tude des ſciences , 
il y en a un pour bien ſaiſir Puſage du monde. Qui- 
conque apprend cet uſage trop jeune, le ſuit toute ſa 
vie, ſans choix, ſans reflexion , & quoiqu'avec ſuffi- 
ſance, ſans jamais bien ſavoir ce qu'il fait. Mais celui 
qui Vapprend , & qui en voit les raiſons, le ſuit avec 
plus de diſcernement , & par conſ&quent avec plus de 
juſteſſe & de grace. Donnexz - moi un enfant de douze 
ans, qui ne ſache tien du tout, a quinze ans je dois 
vous le rendre auſſi ſavant que celui que vous avez inſ- 
truit dès le premier Age, avec la difference que le ſavoir 
du 'vOtre ne fera que dans ſa memoire, & que celui 
du mien ſera dans ſon jugement. De meme, introduiſez 
un jeune - homme de vingt ans dans le monde ; bien 
conduit, il ſera dans un an plus aimable & plus judi- 
cieuſement poli , que celui qu'on y aura nourri des ſon 
enfance; car le premier étant capable de ſentir les rai- 
ſons de tous les procédés relatifs a Vage, a Feat, au 
ſexe qui conſtituent cet uſage , les peut rEduire en ptin- 
cipes, & les Etendre aux cas non prevus ; au-licu que 
Pautre n'ayant que fa routine pour toute regle, eſt em- 
barraſſc ſitòt qu'on Ven fort. 

Les jeunes demoiſelles frangoiſes ſont toutes ElevEes 
dans des Couvens, juſqu'a ce qu'on les marie. S'ap- 
pergoit-on qu'elles aient peine alors à prendre ces ma- 
nieres qui leur ſont fi nouvelles; & accuſera-t-on les 
femmes de Paris d'avoir Pair gauche & embarrafle , 
. d'ignorer I'uſage du monde, pour n'y avoir pas été 
miſes dts leur enfance ? Ce ptéjugò vient des gens du 
monde eux-memes , qui, ne connoiſlant rien de plus 
important que cette petite ſcience , $'imaginent fauſſe- 
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ment qu'on ne peut s$'y prendre de trop bonne heure 
pour Pacquerir. 

11 eft vrai qu'il ne faut pas non plus trop attendre. 
Quiconque a paſſè route (a jeuneſſe loin du grand 
monde, y porte le reſte de ſa vie un air embarraſſé, 
contraint, un propos toujours hors de propos, des ma- 
nieres lourdes & mal-adroites, dont l'habitude d'y vivre 
ne le defait plus, & qui n'acquierent qu'un nouveau ti- 
dicule, par effort de s' en délivrer. Chaque forte d' inſ - 
truction a ſon tems propre qu'il faut connoitre , & ſes 
dangers qu'il faut Eviter. C'eſt ſur-- tout pour celle - ci 
qu'ils ſe r6uniflent, mais je n'y expoſe pas non plus 
mon Eleve ſans precautions pour Pen gatantir. 

Quand ma m&hode remplit d'un meme objet toutes 
les vues, & qu'en parant un inconvenient elle en pré- 
vient un autre, je juge alors qu'elle eſt bonne, & que 
je ſuis dans le vrai. C'eſt ce que je crois voir dans 
Pexperience qu'elle me ſuggere ici. Si je veux ętte 
auſtere & ſec avec mon diſciple, je perdrai fa con- 
fiance, & bientôt il ſe cachera de moi. Si je veux 
etre complaiſant , facile, ou fermer les yeux, de quoi 
lui ſert d'etre ſous ma garde? Je ne fais qu'autoriſer 
ſon déſordre, & ſoulager fa conſcience aux dépens de 
la mienne. Si je Vintroduis dans le monde avec le ſeul 
projet de FVinftruire, il s'inſtruita plus que je ne veux. 
Si je Pen tiens Eloigne juſqu'a la fin, qu'aura-t- il appris 
de moi ? Tout, peut-Ctre , hors Part le plus nèceſſaire 
à homme & au cite: en, qui eſt de ſavoir vivre avec 
ſes ſemblables. Si je donne A ſes ſoins une utilité trop 
cloignée, elle ſera pour lui comme nulle, il ne fait 
cas que du preſent; fi je me contente de lui fournir des 
amuſemens, quel bien lui fais-je ? II &amollit & ne 
Sinſtruit point. | 

Rien de tout cela. Mon expédient ſeul pourvoit à tout. 
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Ton cœur, dis-je au jeune- homme, a beſoin d'une 
compagne : allons chercher celle qui te convient ; nous 
ne la trouverons pas aiſtment , peut- tre; le vrai m&tite 
eſt toujours rare; mais ne nous preſſons, ni ne nous 
rebutons point. Sans doute il en eſt une, & nous la trou- 
verons 4 la fin, ou du moins celle qui en approche le 
plus. Avec un projet ſi flatteur pour lui, je Vintroduis 
dans le monde; qu'ai- je beſoin d'en dire davantage ? 
Ne voyez-vous pas que j'ai tout fait? 

En lui peignant la maitrefle que je lui deſtine, ima- 
ginez fi je ſaurai m'en faire Ecouter; fi je ſaurai lui 
rendre agréables & cheres les qualités qu'il doit aimer ; 
fi je ſaurai diſpoſer tous ſes ſentimens a ce qu'il doit 
rechercher ou fuir ? Il faut que je ſois le plus mal-adroit 
des hommes, fi je ne le rends d'avance paftionne ſans 
ſavoir de qui. Il n'importe que l'objet que je lui pein- 
drai ſoit imaginaire , il ſuffit qu'il le dégoũte de ceux 
qui pourroient le tenter; il ſuffit qu'il trouve par-tout 
des comparaiſons qui lui faſſent prefe&rer ſa chimere 
aux objets qui le frapperont , & qu'eſt-ce que le verita- 
ble amour lui-mEme , fi ce n'eſt chimere, menſonge , 
illuſion? On aime bien plus l'image qu'on ſe fait, que 
Pobjet auquel on Vapplique. Si l'on voyoit ce qu'on 
aime exactement tel qu'il eſt, il n'y auroit plus d'a- 
mour ſur la terre, Quand on ceſſe d' aimer, la perſonne 
qu'on aimoit reſte la meme qu'auparavant , mais on 
ne la voit plus la meme. Le voile du preſtige tombe , 
& l'amour s'vanouit. Or, en fourniſſant l'objet ima- 
ginaire , je ſuis le maitre des comparaiſons , & j'em- 
peche aiſement Villuſion des objets reels. 

Je ne veux pas pour cela qu'on trompe un jeune- 
homme , en lui peignant un modele de perfection qui 
ne puiſſe exiſter ; mais je choiſirai tellement les defauts 
de {a maitreſle, qu'ils lui conviennent, qu' ils lui 
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pla ſent, & quiils ſervent a corriger les fiens. Je ne 
veux pas non plus qu'on lui mente, en affirmant fauſ- 
ſement que l'objet qu'on lui peint exiſte; mais s'il ſe 
complait a l'image, il lui ſouhaitera biept6t un ori- 
ginal. Du ſouhait à la ſuppoſition , le trajet eſt facile; 
c'eſt Vaffaire de quelques deſcriptions adroites , qui, 
ſous des traits plus ſenſibles, donneront a cet objet 
imaginaire un plus grand air de veérité. Je voudrois 
aller juſqu'a la nommer : je dirois en riant, appellons 
Sophie votre future maitrefle : Sophie eſt un nom de 
bon augure ; fi celle que vous choiſirez ne le pete pas, 
elle ſera digne au moins de le porter; nous pouvons 
lui en faire honneur d'avance. Après tous ces détails, 
ſi, ſans affirmer , ſans nier , on $'6chappe par des dé- 
faites, ſes ſoupgons ſe changeront en certitude ; il 
croira qu'on lui fait myſtere de 'Epouſe qu'on lui deſ- 
une, & qu'il la verra quand il ſera tems. Sil. en eſt 
une fois la, & qu'on ait bien choiſi les traits qu'il 
faut lui montrer , tout le reſte eſt facile; on peut 
Fexpoſer dans le monde preſque ſans riſque; défen- 
dex - le ſeulement de ſes ſens, ſon caur eft en ſu- 
tete. 

Mais, ſoit qu'il perſonifie ou non le modele que 
j aurai ſęu lui rendre aimable , ce modele, vil eſt 
bien fait, ne Vattachera pas moins à tout ce qui lui 
reſemble , & ne lui donnera pas moins d*6loignement 
pour tout ce qui ne lui reflemble pas, que vil avoit 
un objet reel. Quel avantage pour preſerver ſon cœut 
des dangers auxquels {a perſonne doit Gre expoſe, pour 
rEprimer ſes ſens par ſon imagination, pour Varracher 
ſur-tout à ces donneuſes d' education, qui la font payer 
fi cher, & ne forment un jeune- homme à la politeſſe 
qu' en lui ôtant toute honnèteté! Sophie eſt fi modeſte! 
De quel œil verra-t-il leurs avances ? Sophie a tant de 
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Fmp'icite ! Comment aimera-t-il leurs airs ? Il y a trop 
loin de ſes idées a ſes obſervations, pour que celles-ci 
lui ſoient jamais dangereuſes. 

Tous ceux qui parlent du gouvernement des enfans, 
ſuivent les memes préjugés & les mèmes maximes , 
parce qu'ils obſervent mal & rèfléchiſſent plus mal en- 
core. Ce reſt ni par le tempérament, ni par les ſens 
que commence I'Egarement de la Jeuneſſe , c'eſt par 
Popinion. Sil Etoit ici queſtion des gargons qu'on Cleve 
dans leg Colleges, & des filles qu'on Eleve dans les Cou- 
vens , Je feiois voir que cela eſt vrai , meme à leur 
égard; car les premicres lecons que ptennent les uns 
& les autres, les ſeules qui fructifient, ſont celles du 
vice, & ce neſt pas la Nature qui les corrompt; c'eſt 
I'exemple ; mais abandonnons les penfionnaires des 
Colleges & des Couvens à leurs mauvaiſes mœurs, 
elles teront toujours ſans remede. Je ne parle que de 
education domeſtique. Prenez un jeune-homme ElevE 
ſagement dans la maiſon de ſon pere en province, & 
Fexaminez au moment qu'il arrive a Pais, ou qu'tl 
entre dans le monde; vous le trouverez penſant bien 
ſur les choſes honnctes, & ayant la volonte meme auſſi 
ſaine que la raiſon. Vous lui trouverez du mEpris pour 
le vice, & de Vhorreur pour la débauche. Au nom 
ſeul d'une proſtituce , vous verrez dans ſes yeux le 
ſcandale de Vinnocence. Je ſoutiens qu'il n'y en a pas 
un qui pũt fe téſoudte à entrer ſeul dans les triſtes de- 
meures de ces malheureuſes , quand meme il en ſauroit 
Puſage , & qu'il en ſentiroit le beſoin. 

A ſix mois de- la, conſiderez de nouveau le meme 
jeune-homme ; vous ne le reconnoitrez plus. Des propos 
libres, des maximes du haut ton, des airs dégagés le 
feroicnt prendre pour un autre homme, fi ſes plaiſan- 
teries ſur ſa premiere ſimplicité, ſa honte , quand on 
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ia lui rappelle, ne montroient qu'il eſt le meme & 
qu'il en rougit. O combien il geſt forme dans peu de 
tems! D'où vient un changement ſi grand & ſi bruſ- 
que ? Du progtès du tempèrament? Son tempétament 
n'eũt - il pas fait le meme progres dans la maiſon pa- 
ternelle, & ſtirement il n'y evtit pris ni ce ton, ni ces 
maximes ? Des premiers plaiſis des ſens ? Tout au con- 
traire. Quand on commence A s'y livrer, on eſt craintif, 
inquiet , on fuit le grand jour & le bruit. Les premieres 
volupt6s ſont toujours myſterieuſes ; la pudeur les afſai- 
ſonne & les cache: la premiere maitreſſe ne rend pas 
effront6 , mais timide. Tout abſorbé dans un état fi 
nouveau pour lui, le jeune-homme ſe recueille pour le 
goliter, & tremble toujours de le perdre. Sil eſt bruyant, 
il n'eſt ni voluptueux ni tendre; tant qu'il ſe vante, il 
n'a pas joui, 

D' autres manieres de penſer ont produit ſeules ces 
differences. Son corur eſt encore le meme; mais ſes 
opinions ont change. Ses ſentimens, plus lents a Yal- 
tèrer, BaltEreront enfin par elles, & c'eſt alors ſeule- 
ment qu'il ſera veritablement corrompu. A peine eſt-il 
entre dans le monde qu'il y prend une ſeconde Educa- 
tion toute oppoſce à la premiere, par laquelle il apprend 
a mepriſer ce qu'il eſtimoit, & a eſtimer ce qu'il mé- 
priſoit : on lui fait regarder les lecons de ſes patens & 
de ſes maĩtres, comme un jargon pèdanteſque, & les 
devoirs qu'ils lui ont prechts, comme une morale puc ile 
qu'on doit dédaigner étant grand. II ſe croit oblige par 
honneur a changer de conduite ; il devient entreprenant 
ſans defirs , & fat par mauvaiſe honte. II raille les bonnes 
meeurs avant d'avoir pris du gotit pour les mauvaiſeg, 
& ſe pique de debauche ſans ſavoir &tre d&bauche. Je 
n'vublicrai jamais Vaveu d'un jeune Officier aux Gardes- 
Suiſſes, qui s'ennuyoit beaucoup des plaifirs bruyans 
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de ſes camarades , & n'oſoit s' refuſer de peur d' Etre 
moque d' eux. » Je m'exerce a cela, diſoit-il, comme 
» à prendre du tabac malgre ma répugnance; le gotit 
» viendra par I'habitude ; il ne faut pas toujours Gre 
» enfant. » 

Ainſi donc, C'eſt bien moins de la ſenſualité, que de 
la vanité, qu'il faut preſerver un jeune- homme entrant 
dans le monde; il c&de plus aux penchans d'autrui 
qu'aux ſiens, & l'amour - propre fait plus de libertins 
que l'amour. 

Cela poſé, je demande vil en et un ſur la terre en- 
tiere mieux arme que le mien, contre tout ce qui peut 
attaquer ſes mœuts, ſes ſentimens, ſes principes ? s'il 
en eſt un plus en état de rcfiſter au torrent? Car, contre 
quelle ſ&duQion n'eſt-il pas en defenſe? Si ſes defirs 
Fentrainent vers le ſexe, il n'y trouve point ce qu'il 
cherche, & fon cœur preoccupet le retient. Si ſes ſens 
Pagitent & le preſſent, oi trouvera-t-il 4 les contenter ? 
L'horreur de l'adultere & de la débauche VEloigne éga- 
lement des filles publiques & des femmes marices , & 
c'eſt toujours par l'un de ces deux états que commen- 
cent les dEſordres de la Jeuneſſe. Une fille a marier peut 
etre coquette : mais elle ne ſera pas effrontce, elle n'ira 
pas ſe jetter à la tete d'un jeune-homme qui peut I'Epou- 
ſer Sil la croit ſage ; Cailleurs, elle aura quelqu'un 
pour la ſurveiller. Emile de ſon c6tE ne ſera pas tout-a- 
fait livr6E à lui-meme; tous deux auront, au moins, 
pour gardes, la crainte & la honte , inſéparables des 
premiers deſirs; ils ne paſſeront point tout d'un coup 
aux dernicres familiarités, & n'auront pas le tems d'y 
venir par degrés ſans obſtacles. Pour $'y prendre autre- 
ment, il faut qu'il ait déjà pris legon de ſes camara- 
des, qu'il ait appris d'eux a ſe moquer de a retenue, 
a devenit inſolent A leur imitation, Mais quel Lomme 
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au monde eſt moins imitateur qu Emile? Quel homme 
le mene moins par le ton plaiſant, que celui qui n'a 
point de préjuges & ne fait rien donner à ceux des 
autres? Jai travaillé vingt ans a l'armet contre les mo- 
queurs , il leur faudra plus d'un jour pour en faire 
leur dupe ; car le ridicule n'eſt a ſes yeux que la raiſon - 
des ſots, & rien ne rend plus inſenſible a la raillerie, 
que d'etre au- deſſus de Vopinion. Au lieu de plaiſan- 
reries , il lui faut des raiſons, & tant qu'il en ſerala, 
je rai pas peur que de jeunes fous me Venlevent; j'ai 
pour moi la conſcience & la verité. S'il faut que le 
prejuge $'y mèle, un attachement de vingt ans eſt auſſi 
quelque choſe : on ne lui fera jamais croire que je 
Faye ennuyé de vaines legons ; &, dans un cœur droit 
& ſenſible, la voix d'un ami fidele & vrai ſaura bien 
effacer les cris de vingt ſẽducteurs. Comme il n'eſt alors 
queſtion que de lui montrer qu'ils le trompent , & 
qu'en feignant de le traiter en homme, ils te traitent 
rèellement en enfant, j'affeerai d'Ctre toujours ſimple, 
mais grave & clair dans mes raiſonnemens, afin qu'il 
ſente que c'eſt moi qui le traite en homme. Je lui dirai : 
» Vous voyez que votre ſeul interet, qui eſt le mien, 
» dite mes diſcours; je n'en peux avoir aucun autre, 
» Mais pourquoi ces jeunes-gens veulent-ils vous per- 
» ſuader? C'eſt quiils veulent vous ſEduire ; ils ne vous 
„ aiment point, ils ne prennent aucun intérèt a vous; 
ils ont pour tout motif, un depit ſecret de voir que 
„ vous valez mieux qu'eux ; ils veulent vous rabaiſſer 
„ à leur petite meſure , & ne vous reprochent de vous 
„ laiſſer gouverner, qu'afin de vous gouverner eux- 
» memes. Pouvez-vous croire qu'il y etit a gagner pour 
» vous dans ce changement ? Leur ſageſſe eſt- elle donc 
» fi ſupcrieure, & leur attachement d'un jour eſt-1l 
» plus fort que le mien? Pour donner quelque 'poids 
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» 4 leur raillerie, il faudroit en pouvoir donner a leur 
» autorite, & quelle expétience ont - ils pour (le ver 
» leurs maximes au- defſus des n6tres ? ils n'ont fait 
„ qu'imiter d'autres Etourdis, comme ils veulent @tre 
» imités A leur tour. Pour ſe mettre au- deſſus des pre- 
„ tendus préjugès de leurs peres, ils s'aſſerviſſent à 
» ccux de leurs camarades; je ne vois point ce qu'ils 
„ gagnent à cela: mais je vois qu'ils y perdent ſüre- 
„ ment deux grands avantages, celui de Paffetion 
» paternelle , dont les conſeils ſont tendres & ſinceres, 
» & celui de l'expérience qui fait juger de ce qu'on 
„ connoit ; car les peres ont été enfans, & les enfans 
„ n'ont pas été peres, 

» Mais les croyez - vous ſinceres, au moins dans 
„ leurs folles maximes? Pas meme cela, cher Emile; 
>» ils ſe trompent pour vous tromper , ils ne ſont point 
» d'accord avec eux - memes. Leur cœut les d&ment 
» ſans ceſſe, & ſouvent leur bouche les contredit, 
» Tel d'entre eux tourne en deèriſion tout ce qui eſt 
„ honnete, qui ſeroit au deſeſpoir que ſa femme penſat 
„ comme lui. Tel autre pouſſera cette indifférence de 
„ meœurs, juſqu'a celles de la femme qu'il n'a point 
encore, ou pour comble d'infamie, à celles de la 
>» femme qu'il a déjà; mais allez plus loin, parlez-lui 
» de ſa mere, & voyez s'il paſſera volontiers pour tre 
» un enfant d'adultere & le fils d'une femme de mau- 
> vaiſe vie, pour prendre a faux le nom d'une famille, 
„ pour en voler le patrimoine à Vheritier naturel , enfin 
» Vil ſe laiſſera patiemment traiter de bitard ! Qui d'en- 
„ tre eux voudra qu'on rende à ſa fille le déshonneur 
dont il couvre celle d'autrui? il n'y en a pas un qui 
„ r'attentit meme à votre vie, fi vous adoptiez avec 
» lui, dans la pratique, tous les principes qu'il s'ef- 
„ force de vous donner. C'eft ainſi qu'ils dEcelent enſin 
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„ leur inconſequence, & qu'on ſent qu' aucun d' eux ne 
„ ctoit ce qu'il dit. Voila des raiſons, cher Emile; 
„ peſer les leurs, Sils en ont, & comparez. Si je vou- 
» lois uſer comme eux de mepris & de raillerie, vous 
„ les verriez preter le flanc au ridicule , autant, peut- 
„ Etre , & plus que moi. Mais je rai pas peur d'un 
„ examen ſérieux. Le triomphe des moqueurs eſt de 
» courte dure; la vErite demeure , & leur titre inſenſe 
2» 8Evanouit. 

Vous n'imaginez pas comment a vingt ans Emile peut 
etre docile ? Que nous penſons difftremment ! Moi je ne 
congois pas comment il a pu Fe re a dix; car quelle 
priſe avois je ſur lui a cet age ? Il nva fallu quinze ans 
de ſoins pour me meEnager cette priſe. Je ne I'Elevois 
pas alors, je le preparois pour @tre Cleve ; il Veſt main- 
tenant aſſez pour &re docile, il reconnoit la voix de 
l'amitié, & i! ſait obcir a la raiſon. Je lui laiſſe, il eſt 
vrai, l'apparence de Finde&pendance ; mais jamais il ne 
me fut mieux aſſujetti, car il Veſt parce qu'il veut 1'&tre. 
Tant que je n'ai pu me rendre maitre de (a volonte , je 
le ſuis demeuté de fa perſonne ; je ne le quittois pas 
d'un pas. Maintenant je le laiſſe quelquefois a lui-meme , 
parce que je le gouverne toujours. En le quittant je 
Fembrafſe , & je lui dis d'un air aſſure : Emile, je te 
conſie à mon ami , je te livre a ſon cœur honnete; c' eſt 
lui qui me rEpondra de toi. 

Ce n'eſt pas Paffaire d'un moment de corrompre des 
affections ſaines qui n'ont regu nulle altcration prece- 
dente, & d'effacer des principes derives immédiatement 
des premieres lumieres de la raiſon, Si quelque change- 
ment s' fait durant mon abſence , elle ne ſera jamais 
aſſez longue, il ne ſaura jamais aſſez bien ſe cacher 
de moi, pour que je n'appercoive pas le danger avant 
le mal, & que je ne ſois pas à tems d'y porter remede, 
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Comme on ne ſe deprave pas tout d'un coup, on 
n'apprend pas tout d'un coup à diſſimuler; & ſi jamais 
homme eſt mal-adtoiĩt en cet art, c'eſt Emile, qui n'eut 
de ſa vie une ſeule occaſion d'en uſer. 

Par ces ſoins, & d'autres ſemblables, je le crois fi 
bien garanti des objets Etrangers & des maximes vul- 
gaires , que j'aimerois mieux le voir au milieu de la 
plus mauvaiſe ſocict de Paris, que ſeul dans ſa cham- 
bre ou dans un parc, livre a toute Pinquietude de fon 
Age. On a beau faite, de tous les ennemis qui peuvent 
attaquer un jeune- homme, le plus dangereux & le ſeul 
qu'on ne peut é&carter, c'eſt lui - mème : cet ennemi , 
pourtant, n'eſt dangereux que par notre faute ; car 
comme je Vai dit mille fois, c'eſt par la ſeule imagi- 
nation que F£cveillent les ſens. Leur beſoin proprement 
n'eſt point un beſoin phyſique; il n'eſt pas vrai que ce 
ſoit un vrai beſoin. Si jamais objet laſcif n'etit frappsE 
nos yeux, fi jamais idée d&honnete ne fiit entree dans 
notre eſprit , jamais, peut Ere , ce pretendu beſoin ne 
ſe füt fair ſentir à nous, & nous ſerions demeurcs 
chaſtes ſans tentations , ſans efforts & ſans m&rite. On 
ne ſait pas quelles fermentations ſourdes certaines ſitua- 
tions & certains ſpectacles excitent dans le ſang de la 
Jeuneſſe , ſans qu'elle ſache dEm&ler elle- meme la cauſe 
de cette premiere inquictude , qui n'eſt pas facile a 
calmer , & qui ne tarde pas a renaitre. Pour moi, plus 
je refléchis à cette importante criſe & a ſes cauſes pro- 
chaines ou Eloignd&es , plus je me perſuade qu'un ſoli- 
taire Cleve dans un deſert fans livres „ ſans inſtructions 
& ſans femmes, y mourroit vierge à quelque ige qu'il 
fit parvenu. 

Mais il n'eſt pas ici queſtion d'un ſauvage de cette 
eſpece. En Clevant un homme parmi fes ſemblables, & 
pour la ſocicté, il eſt impoſſible, il n'eſt pas meme à 

propos , 
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propos, de le nourtit toujours dans cette ſalutaire igno- 
trance; & ce qu'il y a de pis pour la ſageſſe, eſt d' etre 
ſavant à demi. Le ſouvenit des objets qui nous ont 
ſrappès, les idées que nous avons acquiſes, nous ſuivent 
dans la retraite , la peuplent malgr6 nous d' images plus 
ſeduiſantes que les objets memes , & rendent la ſolitude 
auſſi funeſte à celui qui les y porte, qu'elle eſt utile - 
celui qui $'y maintient toujours ſeul. 

Veillez- donc avec ſoin ſur le jeune- homme, il pourra 
ſe garantir de tout le refle ; mais c'eſt a vous de le ga- 
rantir de lui. Ne le laiflez ſeul ni jour ni nuit; cou- 
chez tout au moins dans fa chambre. Qu'il ne fe mette 
au lit qu*accable de ſommeil, & qu'il en ſorte a Vinſ- 
tant qu'il g6veille. Défiez - vous de l'inſtinct ſitòt que 
vous ne vous y bornez plus; il eſt bon tant qu'il agit 
ſeul: il eſt ſuſpect des qu'il fe mele aux inſtitutions des 
hommes; il ne faut pas le dctruire, il faut le regler, 
& cela, peut - tre , eſt plus difficile que de l'anéantir. 
1 ſeroit très-dangereux qu'il apprit a votre Eleve a don- 
ner le change a fes ſens, & a ſuppléer aux occaſions 
de les ſatisfaire ; $'il connoit une fois ce dangereux ſup- 
pl&ment, il eſt perdu. Des-lors il aura toujours le corps 
& le coeur Enerves ; il portera juſqu'au tombeau les 
triſtes effets de cette habitude , la plus funeſte a laquelle 
un jeune homme puiſſe etre aſſujetti. Sans doute il vau- 
droit mieux encore. Si les fureurs d'un rempcrament 
ardent deviennent invincibles, mon cher Emile, je te 
plains; mais je ne balancerai pas un moment, je ne ſouf- 
frirai point que la fin de la Nature ſoit &lud&e. $'il faut 
qu'un tyran te ſubjugue , je te livre par preference 4 
celui dont je peux te delivrer ; quoi qu'il arrive, je YVar- 
racherai plus aiſèment aux femmes qu'a toi. 

Juſqu'a vingt ans le corps croit, il a beſoin de toute 


fa ſubſtance ; la continence eſt alors dans l'ordre de la 
Tome III. I 
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Nature, & len n'y manque gueres qu'aux depens de 
ſa conſtitution. Depuis vingt ans la continence eſt un 
devoir de morale; elle importe pour apprendre a regnet 
ſur ſoi- mème, a reſter le maitre de ſes appétits; mais 
les devoirs moraux ont leurs modifications , leurs excep- 
tions, leurs régles. Quand la foibleſſe humaine rend 
une alternative inévitable, de deux maux preférons le 
moindre z en tout état de cauſe , il vaut mieux com- 
meitre une faute que de contracter un vice. 

Souvenez- vous que ce n'eſt plus de mon Eleve que je 
parle ici, c'eſt du votre. Ses paſſions que vous avez 
laifi6 fermenter vous ſubjuguent; cédez - leur donc ou- 
vertement, & ſans lui déguiſer ſa victoire. Si vous ſavez 
la lui monmtrer dans fon jour, il en ſeta moins fier que 
honteux , & vous vous meEnagerez le droit de le guider 
dutant ſon égatement, pour lui faire au moins Crier 
les précipices. Il importe que le diſciple ne faſſe rien 
que le maitre ne le ſache & ne le veuille, pas meme 
ce qui eſt mal; & il vaut cent fois mieux que le gou- 
verneur approuve une faute & ſe trompe , que sil dtoit 
trompt par ſon Eleve, & que la faute fe fit ſans qu'il 
en ſit rien. Qui croit devoir fermer les yeux ſur quel- 
que choſe , ſe voit bientòt force de les fermer ſur tout; 
le premier abus tolérè en amene un autre, & cette chaine 
ne ſinit plus qu'au renverſement de tout ordre, & au 
mepris de toute loi. 

Une autre erreur que j'ai déjà combattue , mais qui 
ne ſortira jamais des petits eſprits, c'eſt d'affecter tou- 
jours la dignité magiſtrale, & de vouloir paſſer pour 
un homme parfait dans l'eſprit de ſon diſciple, Cette 
methode eft a contre-ſens, Comment ne voyent-ils pas 
qu'en voulant affermir leur autorite, ils la détruiſent; 
que pour faire Ccouter ce qu'on dit, il faut ſe mettre 
a la place de ceux à qui lon gadrefie , & qu'il faut 
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etre homme pour ſavoir parler au cœut human? Tous 
ces gens parfaits ne touchent ni ne perſuadent; on ſe 
dit toujours qu'il leur eſt bien aiſé de combattre des 
paſſions qu ils ne ſentent pas. Montrez vos foibleſſes a 
votre Eleve , fi vous voulez le guétit des ſiennes; qu'il 
voye en vous les memes combats qu'il Eproure , qu'il 
apprenne a ſe vaincre à votre exemple, & qu'il ne diſe 
pas comme les autres: ces vieillatds dépités de n'ere 
plus jeunes, veulent traitet les jeuncs-gens en vieillards, 
& parce que tous leurs deſirs ſont cteints, ils nous font 
un crime des notres. 

Montaigne dit qu'il demandoit un jour au Seigneut 
de Langey combien de fais, dans ſes négociations 
d' Allemagne, il s Ctoit enivre pour le ſervice du Rai. 
Je demanderois volontiers au gouverneut de certain 
je une homme, combicn de fois il eſt entré dans un 
mauvais lieu pour le ſerviee de (on Eleve. Combien de 
fois? je me trompe. Si la premiere n'Qte à jamais au 
libertin le defir d'y rentrer , Sil n'en rapporte le repentir 
& la honte, s'il ne verſe dans votre ſein des torrens 
de larmes , quittez-le a Vinſtant; il n'eſt qu'un monſ- 
tre, ou vous n'eres qu'un imbccile ; vous ne lui ſer- 
virez jamais a rien, Mais laiſſons ces expcdiens extté- 
mes, auſſi triſtes que dangereux, & qui n'ont aucun 
rapport à notre Education, 

Que de precautions a prendre avec un jeune- homme 
bien né, avant que de Fexpoſer au ſcandale des mœuts 
du fiecle ! Ces precautions ſont penibles, mais elles 
ſont indiſpenſablcs : c'eſt la negligence en ce point qui 
perd toute la jeuneſſe; c'eſt par le déſordre du premics 
age que les hommes dégénerent, & qu'on les vait de- 
venir ce qu'ils ſont aujourd'hui. Vils & liches dans 
leurs vices memes, ils n'ont que de petites ames, parce 
que leurs corps uſts ont Ct corrompus de bonne heute; 
12 
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i peine leur reſte-t-il aſſez de vie pour ſe mouvoir. 
Leurs ſubtiles penſées marquent des eſprits ſans étoffe; 
ils ne ſavent tien ſentir de grand & de noble; ils n'ond 
ni fimplicité ni vigueur. Abjects en toute choſe, & 
baſſement méchans, ils ne ſont que vains, fripons, 
faux; ils n'ont pas meme aſſe de courage pour @tre 
d'illuſtres (cElErats. Tels ſont les mépriſables hommes 
que forme la crapule de la Jeunefle ; git Sen trouvoit 
un ſeul qui ſit etre tempèrant & ſobre, qui ſit, au 
milieu d' eux, preſerver fon cœur, ſon fang , ſes mœurs 
de la contagion de l'exemple, a trente ans il Ecraſe- 
roit tous ces inſectes, & deviendroit leur maitre avec 
moins de peine qu'il n'en eut a refter le ſien. 

Pour peu que la naiſſance ou la fortune efit fait pour 
Emile, il ſeroit cet homme s'il vouloit Vetre : mais it 
les m&priſeroit trop pour daigner les aſſervir. Voyonsle 
maintenant au milieu d'eux entrant dans le monde, 
non pour y primer, mais pour le connoitre , & pour 
y trouver une compagne digne de lui. 

Dans quelque rang qu'il puiſſe etre ne, dans quelque 
ſocietE qu'il commence à s' introduite, ſon début ſera 
ſimple & ſans &6clat ; a Dieu ne plaiſe qu'il ſoit aſſez 
malheurenx pour y briller : les qualités qui frappent au 
premier coup-d'ail ne ſont pas les ſiennes, il ne les 
a ni ne les veut avoir, Il met trop peu de prix aux 
jugemens des hommes pour en mettre à leurs préjugés, 
& ne le ſoucie point qu'on Teſtime avant que de le 
connoitre, Sa maniere de ſe preſenter n'eſt ni modeſte 
ni vaine , elle eſt naturelle & vraie; il ne connoit ni 
gene, ni déguiſement, & il eſt au milieu d'un cercle , 
ce qu'il eſt ſeul & ſans tèmoin. Sera-t-il pour cela groſ- 
er, dédaigneux, ſans attention pour perſonne ? Tour 
au contraire; ſi ſeul il ne compte pas pour rien les 
autres hommes, pourquoi les compreroit-il pour rien, 
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virant avec eux ? Il ne les préfere point à lui dans ſes 
znanieres , parce qu'il ne les prefete pas a lui dans fon 
cceur; mais il ne leut montre pas non plus une indit- 
ference qu'il eſt bien Eloigne d'avoir: Bil n'a pas les 
formules de la politeſſe, il a les ſoins de Phumani:e. 
II n'aime à voir ſouffrir perſenne ; il n'offtita pas ſa 
place a un autre par ſimagrée, mais il la lui c6&dera 
volontiers par bonté, ſi, le voyant oublic, il juge que 
cet oubli le mortife ; car, il en coũtera moins a mon 
jeune- homme de reſter debout volontairement, que de 
voir Vautre y refter par force, 

Quoiqu'en général Emile n'eſtime pas les hommes, 
ine leur montrera point de mepris, parce qu'il les 
plaint & s'attendtit ſur eux. Ne pouvant leur donner 
le gout des biens reels, il leur laiſſe les biens de Popi- 
nion dont ils fe contentent , de peur que les leut Gtant 
à pure perte, il ne les rendic plus malheureux qu' au- 
paravant. I n'eſt donc point diſputeur, ni contrediſant; 
il n'eſt pas non plus complaitant & flatteur; il dir fon 
avis ſans combattre celui de petſonne, parce qu'il aime 
la libetté par - deſſus toute choſe, & que la franchiſe 
en eſt un des plus beaux droits. 

II parle peu, parce qu'il ne ſe ſoucie gueres qu'on 
Soccupe de lui; par la mèéme raiſon, il ne dit que 
des choſes utiles: autrement , qu'eſt-ce qui l'engageroit 
a parler: Emile eſt trop inſttuit pour @tre jamais babil- 
lard, Le grand caquet vient néceſſairement, ou de la 
pretention a l'eſprit dont je parlerai ci - aptès, ou du 
prix qu'on donne a des bagatelles, dont on croit ſot- 
tement que les autres font autant de cas que nous. 
Celui qui connois aflez de choſes pour donner a toutes 
leur veritable prix, ne parle jamais trop; car il ſait 
apprecier auſſi attention qu'on lui donne, & Vinteret 
qu'on peut prendre a ſes diſcours, GEn&ralement les 
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gens qui favent peu, parlent beaucoup, & les gens qui 
ſavent beaucoup, parlent peu : il eſt ſimple qu'un 
ignorant trouve important tout ce qu'il ſait, & le diſe 
a tout le monde. Mais un homme inſtruit n'ouvre pas 
aifement ſon repertoire : il auroit trop a dire, & il voit 
encore plus à dire apres lui; il fe tait. 

Loin de choquer les manieres des aurres, Emile Sy 
conforme aſſeꝝ volontiers ; non pour paroitre inſtruit 
des uſages, ni pour affecter les airs d'un homme poli, 
mais au contraire , de peut qu'on ne le diſtingue , pour 
cviter d'@tre appergu ; & jamais il n'eſt plus à ſon aiſe, 
que quand on ne prend pas garde a lui. 

Quoigu*entrant dans le monde, H en ignore abſolu - 
ment les manieres : il reſt pas pour cela timide & 
craintif; s'il ſe dérobe, ce n'eſt point par embarras , 
c'eſt que pour bien voir il faut n'&tre pas vu: car ce 
qu'on penſe de lui ne Vinquiete gueres, & le ridicule 
me lui fait pas la moindre peur. Cela fait qu'étant 
toujours trafiquille & de ſang - foid, il ne ſe trouble 
point par la mauvaiſe honte. Sort qu'on le regarde ou 
non, il fait toujours de ſon mieux ce qu'il fait; & 
toujours tout à lui pour bien obferver les autres, f 
faiſit leuts manietes avec une atfance que ne peuvent 
avoir les eſclaves de Vopinion. On peut dire qu'il 
prend plutòt Puſage du monde, precifctnent parce qu'it 
en-fait pen de cas. 

Ne vous trorfipez pas cependant ſur ſa contenance, 
& n''allez pas la comparer a celle de vos jeunes agréa - 
bles. Il eſt ferme & non ſuffiſant; ſes manieres ſont 
libres & non ddaigneuſes : l'air inſolent n'appartient 
qu' aux eſclaves; Vind6pendance n'a rien d' affecté. Je 
n'ai jamais vu d'homme ayant de la fierté dans l'ame, 
en montrer dans ſon maintien : cette affectation eſt 
bien plus propre aux ames viles & vaines, qui ne 
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peuvent en impoſer que par-Ià. Je lis dans un livre, 
qu'un Granger ſe preſentant un jour dans la ſalle du 
fameux Marcel, celui - ci lui demanda de quel pays it 
Etoit, Je ſuis Anglois , rEpond I'Etranger. Vous, Anglois ? 
rèplique le danſeur ; vous ſeriex de cette Iſle où les Ci- 
eoyens ont part & adminiſtration publique, & ſont une 
portion de la puifſance ſouveraine (20) Non, Monſicur 5 
ce front baifſe , ce regard timid? , cette dtmarche incertaine , 
ne m'annoncent que leſclave titre d'un Elefteur. 

Je ne ſais fi ce jugement montre une grande connoiſ- 
ſance du vrai rapport qui eſt entre le caratere d'un 
homme & ſon extcrieur. Pour moi, qui nai pas Phon- 
neur d' etre maſtre a danſer , j'autois penſé tout le con- 
traire. J'aurois dit: cer Anglo's reft pas courtiſan ; je na 
jamais oui-dire que les courtiſans euſſ ent le front baifſe , & 
le dimarche incertaine un homme timide che un danſeur , 
pourroit hien ne Petre pas dans la Chambre des Cortmunes. 
Aſſurément ce M. Mareel- la doit prendre compa- 
triotes pour autant de Romains ! 

Quand on aime, on veut etre aimé; Emile aime les 
hommes, il veut donc leur plaite. A plus forte raiſon , 
il veur plaire aux femmes. Son àge, ſes mœuts, fon 
ptojet, tout concourt A nourrir en lui ce deſir. Je dis 
ſes mceurs , car elles y font beaucoup; les hommes qui 
en ont, ſont les vrais adorateurs des femmes. Is n'ont 
pas comme les autres, je he ſais quel jargon! moqueur 
de galanterie , mais ils ont un empreſſement plus vrai. 
plus tendre & qui part du cœur. Je cotnoftrois pres 
d'une jeune femme un homme qui a des mœurs & qui 
commande à la Nature, entre cent mille débauchés. 
Juge de ce que doit étte Emile avec un temperament 
tout neuf, & tant de raiſons d'y téſiſter! Pour auprs 
d'elles, je crois qu'il fera quelquefois timide & embar- 
rafle; mais ſfirement cet embarras ne leur deplaita pas, 
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& les moins friponnes n'auront encore que trop ſouvem 
Fart d'en jouir & de Paugmenter. Au reſte , fon em- 
preſſement changera ſenſiblement de forme felon les 
Erats, Il ſera plus modeſte & plus teſpectucux pour les 
femmes, plus vif & plus tendre aupiès des filles a ma- 
tier. II ne perd point de vue l'objet de ſes recherches, 
& C'eſt toujours à ce qui les lui rappelle , qu'il marque 
le plus d'attention. 

Perſonne ne ſera plus exact a tous les égards fondés 
ſur l'ordre de la Nature, & m*me ſur le bon ordre 
de la ſocicte; mais les premiers ſeront toujours pretcres 
aux autres, & il reſpectera davantage un particulier plus 
vieux que lui, qu'un Magittrat de ſon age. Etant donc, 
pour Fordinaire, un des plus jeunes des ſociétés on il 
ſe trouvera, il ſera toujours un des plus modeſtes , non 
par la vanité de paroitre humble, mais par un ſenti- 
ment naturel & fondé ſur la raiſon. Il n'aura point 
I'impertinent ſavoir - vivre d'un jeune fat, qui, pour 
amuſer la compagnie , parle plus haut que les fages, & 
coupe la parole aux anciens : il wautoriſera point pour 
ſa pa reponſe d'un vieux Gentilhomme a Louis XV, 
qui lui demandoit lequel il préféroit de ſon ſiecle, ou 
de celui - Ci. Sire, j'ai paſſe ma jeuneſſe & reſpecter les 
vieillards , & il faut que je paſſe ma vieilleſſe à reſpetter 
les enfans. 

Ayant une ame tendre & ſenſible, mais n'appreEciant 
rien ſur le taux de l'opinion, quoiqu'il aime a plaire 
aux autres, il fe ſouciera peu d'en ètte conſiders. D'où 
il ſuit qu'il ſera plus affectueux que poli , qu'il n'aura 
jamais d'airs ni de faſte, & qu'il ſera plus touche d'une 
careſſe, que de mille Cloges. Par les memes raiſons, il ne 
negligera ni ſes manieres, ni ſon maintien ; il pourra 
meme avoir quelque recherche dans ſa parure , non pour 
paroitre un homme de golit , mais pour rendre ſa figure 


1 nn tiv. 127 
plus agreable ; il n'aura point recours au cadre dotè, & ja- 
mais l'enſeigne de la ticheſſe ne ſouillera ſon ajuſtement. 

On voit que tout cela n'exige point de ma part un 
Etalage de preceptes, & n'eſt qu'un effet de fa pte- 
miere Education. On nous fait un grand myſtere de 
I'uſage du monde, comme fi dans I'age où Von 
prend cet uſage, on ne le prenoit pas naturellement, & 
comme fi ce n' toit pas dans un cœur honnꝭte qu'il faut 
chercher ſes premieres loix? La veritable politeſſe con- 
ſiſte a marquer de la bienveillance aux hommes; elle 
ſe montre ſans peine quand on en a; c'eſt pour celui 
qui men a pas, qu'on eſt force de réduire en art ſes 
apparences. 

Le plus malkeureux effer de la politeſſe d'uſage , eft d'en- 
Seigner arte de ſe paſſer des vertus quelle imite, Qu'on 
nous inſpire dans education Uhumanite, & la bienfaiſance , 
nous aurons la politefſe , ou nous n'en*aurons plus beſoin. 

Si nous n'avons pas celle qui s'annonee par les graces , 
nous aurons celle qui annonce honnete-komme & le citoyen 
nous n'aurons pas beſoin de recourir à la fauſſets. 

Au lieu d' etre artificieux pour plaire , il ſuffira 4e bon ; 
eu lieu d'ttre faux pour flatter les foibleſſes des autres, il 
ſuffira d' tre induigent. 

Ceux avec qui on aura de tels procedts , n'en ſeront ut 
enorgueillis , ni corrompus ; ils n'en ſeront que reconnoiſſaus, 
& en deviendront meilleurs, ( ConfſidErations ſur les maturs 
de ce ſiècle, par M. Duclos, p. 65. 

Il me ſemble que ft quelque Education doit produire 
Feſpece de politeſſe qu'exige ici M. Duclos , c'eſt celle 
dont j'ai tracè le plan juſqu'ici. 

Je conviens pourtant qu'avec des maximes ſi diffé- 
rentes, Emile ne ſera point comme tout le monde, & 
Dieu le preſerve de re jamais! mais en ce qu'il ſera 
different des autres, il ne ſera ni facheux, ni ridicule; 
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la difference ſera ſenſible ſans @tre incommode. Emile 
ſera, ſi l'on veut, un aimable &ranger. D'abord on lui 
pardonnera ſes ſingulatités, en diſant : il ſe formera. 

Dans la ſuite on ſera tout accoutume a (es manictes, 
& voyant qu'il n'en change pas, on les lui pardonnera 
ncore , en diſant : il eft fait ainſi. 

Il ne ſera point fete comme un homme aimable , mais 
on Faimera ſans favoir pourquoi; perſonne ne vantera 
ſon eſprit, mais on le prendra volontiers pour juge en- 
tre les gens d'eſprit; le fien ſera net & borne, il aura 
le ſens droit, & le jugement ſain. Ne courant jamais 
apres les idées neuves, il ne ſauroit ſe piquer d'eſprit. 
Je lui ai fait ſentir que toutes les idées ſalutaites & 
vraiment utiles aux hommes ont été les premieres con- 
nues, qu'elles font de tout tems les ſeuls vrais liens de 
la ſocifte, & qu'il ne refte aux eſptits tranſcendans 
qu'a ſe diſtinguer par des idces pernicieuſes & funeſtes 
au genre-humain. Cette maniere de fe faire admirer 
ne le touche gueres : il ſait où il doit trouver le bon- 
heur de ſa vie, & en quoi il peut contribuer au bon- 
neut Fautrui. La ſphere de ſes connoifſances ne s' tend 
pas plus loin que ce Gui eſt profitable. Sa route eſt 
Etroite & bien marqude ; n' tant point tenté d'en ſor- 
tir, il reſte confondu avec ceux qui la ſuivent; H ne 
veut ni s'égarer, ni briller. Emile eſt un homme de 
bon ſens, & ne veut pas Etre autre choſe: on aura beau 
vouloir Vinjurier pat ce titre, il gen tiendta tonjours 
honore, 

Quoique le defir de plaire ne le laiſſe plus abſolu- 
ment indifferent ſur opinion d' autrui, il ne prendra 
de cette opinion que ce qui ſe rapporte immediatement 
3 fa perſonne, ſans ſe ſoucier des appreciations arbi- 
traires , qui n'ont de loi que la mode ou les préjugés. 
U aura Vorgueil de vouloir bien faire tout ce qu'il fait, 
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mere de le vouloir faire mieux qu'un autre. A la courſe 
il voudra tre le plus Icger , à la lutte le plus fort, au 
travail le plus habile, aux jeux d'adrefle le plus adroit; 
mais il recherchera peu les avantages qui ne ſont pas 
clairs par eux-mbmes , & qui ont beſoin d'ctre conſtates 
par le jugement d'autrut , comme d'avoir plus d'eſp 
qu'un autre, de parler mieux, d'&re plus favant, &c. 
encore moins ceux qui ne tiennent point du tout a la 
perſonne, comme d'#tre d'une plus grande naiffance , 
d' etre eſtimè plus riche , plus en credit , plus conſidere, 
d'en impoſet par un plus grand faſte. 

Aimant les hommes parce qu'ils ſont ſes ſemblables, 
i aimera ſur - tout ceux qui lui refſemblent le plus, 
parce qu'il ſe ſentira bon, & jugeant de cette reſſem- 
blance par la conformité des gotits dans les choſes mo- 
rales , dans tout ce qui tient au bon caractere , il ſera 
fort aiſe d'&tre approuve. Il ne ſe dira pas prèciſẽment, 
je me réjouis parce qu'on m'approuve, mais je me 
r6jouis patce qu'on approuve ce que j'ai fait de bien; 
je me tèjouis de ce que les gens qui m'honotent ſe font 
Honneur ; tant qu'ils jugeront auſſi ſainement, il ſera 
beau d'obtenir leur eſtime. 

Etudiant les hommes par leurs mœurs dans le monde, 
comme il les E&udioit ci-devant par leuts paſſions dans 
IHittoire , il aura ſouvent lieu de refléchit ſur ce qui 
flatte ou choque le cœur- humain. Le voila philoſo- 
phant ſur les principes du goũt, & voila I'&ude qui 
lui convient durant cette Epoque. 

Plus on va chercher loin les definitions du goũt, & 
plus on s'égate; le gotit n'eſt que la faculté de juger 
de ce qui plait ou deplait au plus grand nombre. Sortez 
de- là, vous ne ſaver plus ce que c'eſt que le goũt. II 
ne s'enſuit pas qu'il y ait plus de gens de goũt que 
d'autres; car bien que la pluralitè juge ſainement de 
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chaque objet, il y a peu d' hommes qui jugent comme 
elle ſur tous; & bien que le concours des goüts les 
plus gènètaux faſſe le bon gotit, il y a peu de gens de 
goũt; de meme qu'il y a peu de belles perſonnes , quoi- 
que l'aſſemblage des traits les plus communs faſſe la beauté. 

Il faut remarquer qu'il ne s'agit pas ici de ce qu'on 
aime, parce qu'il nous eſt utile; ni de ce qu'on hait, 
parce qu'il nous nuit. Le golit ne $'exerce que ſur les 
choſes indifférentes, ou d'un intérèt d'amuſement , 
tout au plus, & non ſur celles qui tiennent a nos be- 
ſoins ; pour juger de celles-ci le goùt n'eſt pas néëceſ- 
ſaire , le ſeul appétit ſufht. Voila ce qui rend fi diffici- 
les, & ce ſemble fi arbitraires , les pures dEciſions du 
gout ; car hors l'inſtinct qui le détermine, on ne voit 
plus la raiſon de ces deciſions. On doit diſtinguer en- 
core ſes loix dans les choſes morales, & ſes loix dans 
les choſes phyſiques. Dans celles - ci, les principes du 
goùt ſemblent abſolument inexplicables ; mais il im- 
porte d'obſerver qu'il entre du moral dans tout ce qui 
tient 4 Vimitation (21) : ainſi l'on explique des beautcs 
qui paroiflent phyſiques, & qui ne le ſont rcellement 
point. J'ajouterai que le goũt a des régles locales, qui 
le rendent en mille choſes dépendant des climats, des 
mæœurs, du gouvernement, des choſes d'inſtitution ; qu'il 
en a d'autres qui tiennent a Vage , au ſexe, au catac- 
tere, & que c'eſt en ce ſens qu'il ne faut pas diſputer 
des goũts. | 

Le gotit eſt nature! a tous les hommes; mais ils ne 
Pont pas tous en meme meſure ; il ne ſe developpe 
pas dans tous au meme degré, & dans tous il eſt ſujet 
a S altérer par diverſes cauſes. La meſure du goũt qu'on 
peut avoir, depend de la ſenſibilité qu'on a regue; ſa 
culture & ſa forme dpen ent des fſocietes ou l'on a 
vicu, Premicrement il faut vivre dans des ſocictes nom- 
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breuſes pour faire beaucoup de comparaiſons : ſeconde- 
ment il faut des ſocictes d'amuſement & d'oifivet6; cat 
dans celles d' affaires on a pour regle, non le plaiſit, 
mais lVinteret : en troiſiẽme lieu il faut des ſocictès ou 
VincgalitE ne ſoit pas trop grande, oli la tyrannie de 
Popinion ſoit moderce, & oft regne la volupté plus 
que la vanite : car dans le cas contraire la mode Ctoufte 
le goũt, & l'on ne cherche plus ce qui plait, mais ce 
qui diſtingue. 

Dans ce dernier cas, il reſt plus vrai que le bon goũt 
eſt celui du plus grand nombre. Pourquoi cela? Parce 
que l'objet change. Alors la muhitude n'a plus de ju- 
gement à elle, elle ne juge plus que d'apres ceux 
qu'elle croit plus éclairès qu'elle; elle approuve, non 
ce qui eſt bien, mais ce qu'ils ont approuvé. Dans 
tous les tems, faites que chaque homme ait ſon propre 
ſentiment; & ce qui eſt le plus agreable en foi aura 
toujours la pluralité des ſuffrages. 

Les hommes, dans leurs travaux, ne font rien de beau 
que par imitation. Tous les vrais modeles du goùt ſont 
dans la Nature. Plus nous nous Eloignons du maitre , 
plus nos tableaux ſont de&figures. C'eſt alors des objets 
que nous aimons que nous tirons nos modeles; & le 
beau de fantaiſie, ſujet au caprice & a l'autorité, weſt 
plus rien que ce qui plait a ceux qui nous guident. 

Ceux qui nous guident ſont les artiſtes, les grands, 
les riches; & ce qui les guide eux- memes, eſt leur 
intcret ou leur vanité: ceux-ci pour ctaler leurs richeſ- 
ſes, & les autres pour en profiter, cherchent a l'envi 
de nouveaux moyens de dépenſe. Par-la le grand luxe 
Etablit ſon empire, & fait aimer ce qui eſt difficile & 
coùteux; alors le pretendu beau, loin d'imiter la Na- 
ture, n'eſt tel qu'a force de la contratier. Voila com- 
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ment le luxe & le mauvais govt ſont inſéparables. Par- 
wut où le golit eſt diſpendieux, il eſt faux. 

C'eſt ſur-tout dans le commerce des deux ſexes que 
le goũt, bon ou mauvais , prend ſa forme; ſa culture 
eſt un effet n&ceſlaire de l'objet de cette ſociétd. Mais 
quand la facilitè de jouir attiédit le defir de plaire , le 
golit. doit d&gencerer ; & Ceſt- 1a, ce me ſemble , une 
autre raiſon des plus ſenſibles pourquoi le bon goũt 
nent aux bonnes mceurs. 

Conſultez le goiit des femmes dans les choſes phyfi- 
ques , & qui tiennent au jugement des ſens; celui des 
hommes dans les choſes morales, & qui dépendent plus 
de l'entendement. Quand les femmes ſeront ce qu'elles 
doivent @rre, elles ſe borneront aux choſes de leut com- 
p6tence , & jugeront toujours bien; mais depuis qu'elles 
ſe ſont Ctablies les arbitres de la littfrature , depuis qu'el- 
les ſe ſonr miſes a juger les livres & a en faire à toute 
force, elles ne ſe connoiſſent plus à rien. Les auteurs 
qui conſultent les ſavantes ſur leurs ouvrages , font 
toujours ſùrs d'&tre mal conſeillés: les galans qui les 
conſultent ſur leur parure , ſont toujours ridiculement 
mis. J'aurai bient6t occaſion de parler des vrais talens 
de ce ſexe, de la maniere de les cultiver, & des 
choſes ſur leſquelles ſes deciſions doivent alors &tre 
Ccoutces, I 

Voila les confiderations Elementaires que je poſerai 
pour principes , en raiſonnant avec mon Emile ſur une 
matiere qui ne lui eſt rien moins qu'indifffrente dans 
la circonſtance ou il ſe trouve, & dans la recherche 
dont il eſt occupe; & à qui doit-elle étre indifffrente ? 
La connoiſſance de ce qui peut &tre agtéable ou déſa- 
gr Cable aux hommes n'eſt pas ſeulement néceſſaire & 
celui qui a beſoin d' eux, mais encore 4 celui qui veut 
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leur «re utile; il importe meme de leur plaire pour les 
ſervir; & Vart d'Ecrire neſt rien moins qu'une Etude 
oiſeuſe, quand on Femplove a faire écoutet la veritE. 

Si, pour cultiver le govtit de mon diſciple, j'avois & 
choiſir entre des pays où cette culture eſt encore à 
naitre, & d'autres on elle auroir d6ja degenere , je 
ſuivrois l'ordre retrograde , je commencerois ſa tournce 
par ces derniers , & je finirojs par les premiers. La rai- 
ſon de ce choix eſt que le gout ſe corrompt par une 
d6licateſſe exceſſive, qui rend ſenſible a des choſes que 
le gros des hommes n'appercoit pas: cette dflicatefſe 
mene a Veſprit de diſcuſſion; car plus on ſubtiliſe les 
objets, plus ils ſe multiplient: cette ſubtilité rend le 
tact plus dclicat & moins uniforme. Il fe forme alois 
autant de gots qu'il y a de tetes. Dans les diſputes 
ſar la préfèrence, la philoſophie & les lumieres s'ete :- 
dent; & c'cit ainſi qu'on apprend a penſer. Les obſer- 
vations fines. ne peuvent gueres etre faites que par des 
gens tres - répandus, attendu qu'elles frappent apres 
toutes les autres, & que les gens peu accoutumes aux 
ſociétés nombreuſes y Epuiſent leur attention fur les 
grands traits. 11 n'y a pas peut- etre a preſent un lieu 
police ſur la terre, on le goùt general ſoit plus mauvais 
qu'a Paris, Cependant c'eſt dans cette Capitale que le 
bon goüt ſe cultive; & il paroit peu de livres eftimcs 
dans l'Europe, dont Pautcur n'ait 6&6 fe former a Paris. 
Ceux qui penſent qu'il ſuffit de lire les livres qui $'y 
font , ſe trompent ; on apprend beaucoup plus dans la 
converſation des autcurs que dans leurs livres; & les 
auteurs eux - memes ne font pas ceux avec qui l'on 
apprend le plus. C'eſt l'eſprit des focidtds qui developpe 
une tete penſante , & qui porte la vue auſſi loin qu elle 
peut aller. Si vous avez une (tincelle de genie, allez 
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paſſer une année à Paris. Bient6t vous ſerez tout ce que 
vous pouvez Ctre , ou vous ne ferez jamais rien. 

On peut apprendre à penſet dans les lieux où le mau- 
vais gout regne ; mais il ne faut pas penſer comme ceux 
qui ont ce mauvais gotit, & il eſt bien difficile que 
cela n'arrive , quand on reſte avec eux trop long- tems. 
Il faut pei fectionner par leurs ſoins Vinſtrament qui 
juge, en Evitant de l'employer comme eux. Je me 
garderai de polit le jugement d' Emile juſqu'à Palterer 
& quand il aura le tact aſſez fin pour ſentit & com- 
parer les divers golits des hommes, c'eſt ſur des objets 
plus ſimples que je le ramenerai fixer le ſien. 

Je my prendrai de plus loin encore pour lui con- 
ſerver un goũt pur & ſain. Dans le tumulte de la diſſi- 
pation, je ſaurai me menager avec lui des entretiens 
utiles; & les dirigeant toujours ſur des objets qui lui 
plaiſent, j'aurai ſoin de les lui rendre auſſi amuſans 
qu'inſtructits. Voici le tems de la lecture & des livres 
agreables. Voici le tems de lui apprendre à faire Vana- 
lyſe du diſcours, de le rendre ſenſible a toutes les 
beautés de I'Eloquence & de la diction. C'eſt peu de 
choſe d'apprendre les langues pour elles-mèmes, leur 
uſage n'eſt pas fi important qu'on croit ; mais V&ude 
des langues mene a celle de la grammaire générale. II 
faut apprendre le Latin pour ſavoir le Frangois; il faut 
etudier & comparer l'un & l'autre, pour entendre les 
regles de Vart de parler. 

II y a d'ailleurs une certaine ſimplicitéè de goũt qui 
va au cœut, & qui ne le trouve que dans les &Ecrits 
des anciens. Dans I'floquence , dans la podcſie , dans 
toute eſpece de littérature, il les retrouvera , comme 
dans I'Hiſtoire , abondans en choſes, & ſcbres a juger. 
Nos auteurs, au conttaite, diſent peu & prononcent 
beaucoup. 
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beaucoup. Nous donnert fans ceſſè leur jugement pour 
loi, n'eſt pas le moyen de former le nötre. La diffé- 
rence des deux gotits ſe fait ſentir dans tous les monu- 
mens, & juſques ſur les tombeaux. Les nötres ſont 
couverts d'6loges ; fur ceux des anciens, on liſoit des 
faits. 

Sta, viator , Heroem calcas. 


Quand j'aurois trouve cette Epitaphe ſur un monu- 
ment antique, j' aurois d'abord devine qu'elle Etoit mo- 
derne; car rien n'eſt ſi commun que des Heros parmi 
nous, mais chez les anciens ils étoient rares. Au lieu 
de dite qu'un homme “toit un Heros, ils auroient dit 
ce qu'il avoit fait pour Pere. A I'Epitaphe de ce Heros , 
comparez celle de l'efféminè Sardanapale : 


Pai bati Tarſe & Anchiale en un jour, 


& maintenant je ſuis mort. 


Laquelle dit plus a votre avis ? Notre ſtyle lapidaire, 
avec ſon enflure, n'eſt bon qu'a ſouffler des nains. Les 
anciens montroient les hommes au naturel, & lon 
voyoit que c*&toient des hommes. XEnophon honorant 
la mémoire de quelques guerriers tucs en trahiſon dans 
la retraite des dix mille, ils moururent , dit- il, irrepro- 
chables dans la guerre & dans Vamitie. Voila tout; mais 
conſidèrez dans cet Eloge ſi court & f ſimple, de quoi 
l'auteur devoit avoir le coeur plein. Malheur a qui ne 
trouve pas cela raviſſant ! 

On liſoit ces mots gravès ſur un marbre aux Ther- 
mopyles : 


Paſſant , va dire à Sparte que nous ſommes morts ici, 
pour obtir & ſes ſain'rs loix, 


On voit bien que ce n'eſt pas l' Académie des Inſcrip- 
tions qui a compoſe celle-la, 
Tome III. * 
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Je ſuis trompé fi mon Eleve, qui donne ſi peu de 
prix aux paroles , ne porte fa premiere attention ſur ces 
differences, & fi elles n'influent ſur le choix de ſes 
lectures. Entrainè par la male Eloquence de D<mioſthene , 
il dira : c'eſt un Orateur ; mais en liſant Cicéron, il 
dira : c'eſt un Avocat. 

En général Emile prendra plus de gotit pour les livres 
des anciens que pour les notres , par cela ſeul qu'ctant 
les premiers, les anciens font les plus pres de la Na- 
ture, & que leur gcnie eſt plus 2 eux. Quoiqu'en aient 
pu dire la Motte & Vabbe Terraſſon, il n'y a point 
de vrai progres de raiſon dans Feſpece humaine, parce 
que tout ce qu'on gagne d'un core, on le perd de 
l'autre; que tous les eſprits partent toujours du meme 
point, & que le tems qu'on employe a ſavoir ce que 
d'autres ont penſè étant perdu pour apprendre a penſer 
ſoi- meme, on a plus de lumieres acquiſes & moins de 
vigueur d'c{prit. Nos eſprits ſont comme nos bras, 
exerccs a tout faire avec des outils, & rien par eux- 
memes. Fontenelle diſoit que toute cette diſpute ſur les 
anciens & les modernes ſe réduiſoit a ſavoir fi les 
arbres d'autrefois Etoient plus grands que ccux d'au- 
jourd hui. Si Pagriculture avoit change, cette queſtion 
ne ſeroit pas impertinente a faire. 

Apres Vavoir ainſi fait remonter aux ſources de la 
pure littèrature, je lui en montre auſſi les 6gotits dans 
les réſervoits des modernes compilateurs ; journaux , 
traduct ions, dictionnaires ; il jette un coup -d'ccil ſur 
tout cela, puis le laiſſe pour n'y jamais revenir. Je lui 
faiwen:endre , pour le réjouir, le bavardage des acadé- 
mies je lui fais remarquer que chacun de ceux qui 
les compoſent vaut toujours mieux ſeul qu'avec le 
corps; la-deflus il tirera de lvi-meme la conſequence 
de Putilite de tous ces beaux Gabliflemens. 
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Je le mene aux ſpectacles pour Etudicr , non les mœurs, 
mais le gotit; car c' eſt · li ſur-tout qu'il ſe montre 4 ceux 
qui ſavent refAdchir. Laiſſez les préceptes & la morale, 
lui dirois- je; ce n'eſt pas ici qu'il faut les apprendte. 
Le théatre n'eſt pas fait pour la vérité: il eſt fait pour 
flatter, pour amuſer les hommes; il n'y a point d'école 
on l'on apprenne fi bien Vart de leur plaire, & d'in- 
tcreſſer le cœutr humain. L'&tude du theatre mene à celle 
de la podſie ; elles ont exactement le meme objet. Qu'il 
ait une étincelle de gout pour elle, avec quel plaiſir 
il cultivera les langues des Poetcs, le Grec, le Latin, 
VItalien ! Ces Etudes ſeront pour lui des amuſemens 
fans contrainte , & n'en profiteront que micux ; elles 
lui ſeront d&icicuſes dans un age & des circonſtances 
. ol le coeur s'intéreſſe avec tant de charme a tous les 
genres de beauté faits pour le toucher. Figurez - vous 
d'un c6tE mon Emile, & de l'autre un poliſſon de Col- 
lege, liſant le quatrieme livre de l'Enéide, ou Tibulle, 
ou le banquet de Platon; quelle différence! Combien 
le cœur de l'un eſt remuè de ce qui n'affecte pas meme 
l'autre. O bon jeune- homme ! arrcte , ſuſpends ta lec- 
ture, je te vois trop mu: je veux bien que le langage 
de l'amour te plaiſe, mais non pas qu il t'égare; ſois 
homme ſenſible , mais fois homme ſage. Si tu n'es que 
I'un des deux, tu n'es rien. Au reſte, qu'il réuſſiſſe 
ou non dans les langues mortes , dans les belles-lettres , 
dans la poëſie, peu m'importe. Il n'en vaudra pas moins 
Sil ne fait rien de tout cela, & ce n'eſt pas de tous ces 
badinages qu'il s'agit dans fon Education. 

Mon principal objet, en lui eng) | a ſentixr & 
aimer le beau dans tous les genres, eſt d'y fixer ſes 
affections & ſes goùts, d'empecher que ſes appetits 
naturels ne s'alterent, & qu'il ne cherche un jour dans 
ſa richeſſe les moyens d'&re heureux , qu'il doit trouvet 
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plus près de lui. Jai dit ailleurs que le golit n'&oir 
que Part de ſe connoitre en petites choſes, & cela eſt 
es- vrai; mais puiſque c'eſt d'un tiſſu de petites choſes 
que depend b'agtement de la vie, de tels ſoins ne ſont 
rien moins qu'indiffèrens; c'eſt par eux que nous appre- 
nons à la remplir des biens mis a notre portée, dans 
' toute la vétité qu'ils peuvent avoir pour nous. Je n'en- 
.tends point ici les biens moraux qui tiennent a la bonne 
diſpoſition de Vame , mais ſeulement ce qui eſt de ſen- 
ſualité, de volupté rcclle , mis a part les prejuges & 
Fopinion. ; 

Qu'on me -permette , pour mieux dèvelopper mon 
idée, de laifler un moment Emile, dont le cœur pur 
& ſain ne peut plus ſervir de regle a perſonne , & de 
chercher en moi-mème un exemple plus ſenſible & plus 
xapproche des mœurs du lecteur. 

Il y a des Etats qui ſemblent changer la Nature, & 
re fondte, ſoit en mieux, ſoit en pis, les hommes qui 
les rempliſſent. Un poltron devient brave en entrant 
dans le régiment de Navarre; ce reſt pas ſeulement 
dans le militaire que l'on prend l'eſprit du Corps, & 
ce n'eſt pas toujours en bien que ſes effets ſe font ſentir. 
J'ai penſé cent fois, avec eftroi, que fi j'avois le mal- 
heur de remplir aujourd'hui tel emploi que je penſe en 
certain pays, demain je ſerois preſque inévitablement 
tyran , concuſſionnaire, deſttucteur du peuple, nuiſible 
au Prince, ennemi par Eat de toute humanité, de toute 
EquiteE , de toute eſpece de vertu. 

De meme , ſi j'&tois riche, j: aurois fait tout ce qu'il 
faut pour le devenir; je ſerois donc inſolent & bas, 
ſenſible & délicat pour mai ſeul, impitoyable & dur 
pour tout le monde, ſpectateur d6daigneux des miſeres 
de la canaille; car je ne donnerois plus d'autre nom 
aux indigens , pour faire oublier qu'autrefois je ſus de 
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leur claſſe. Enfin je ferois de ma fortune Vinſtrument de- 
mes plaiſfirs dont je ſerois uniquement occupe ; & juſ- 
ques-la , je ſerois comme tous les autres. 

Mais en quoi je crois que j'en differerois beaucoup, 
c'eſt que je ſerois ſenſuel & voluptueux plut6t qu'or- 
gueillenx & vain , & que je me livrerois au luxe de 
molleſſe . bien plus qu'au luxe d'oſtentation. Paurois 
meme quelque honte d'ctaler trop ma richeſſe , & je 
croirois toujours voir I'envicux que j*6craferois de mon 
faſte, dire a ſes voiſins a Voreille ; voi!2 un fripon cut: 
4 grand peur de n'ttre ras connu pour tel ! 

De cette immenſe profuſion de biens qui couvrent la 
terre, je chercherois ce qui m'eſt le plus agtéable, & 
que je puis le mieux m'apptoprier: pour cela, le pre- 
mier uſage de ma richeſſe, ſeroit d'en acheter du loiſit 
& la liberté, a quoi j'ajouterois la ſanté, fi elle toit A 
prix; mais comme elle ne s'achete qu' avec la tempé- 
rance, & qu'il n'y a point, fans la ſanté, de vrai plaiſit 
dans la vie, je ſerois tempcrant par ſenſualité. 

Je refterois toujours auſſi pres de la Nature qu'il ſe- 
roit poſſible , pour flatter les ſens que j'ai” regus delle ;; 
bien ſtir que plus elle mettroit du ſien dans mes jouit- 
ſances, plus j'y trouverois de réalité. Dans le choix des 
objets d'imitation, je la prendrois toujours pour mo- 
dele ; dans mes apperits, je lui donnerois la preference; 
dans mes goũts, je la conſulterois toujours; dans les 
mets , je voudrois toujours ceux dont elle fait le meil- 
leur appret , & qui paſſent par le moins de mains pour 
parvenir ſur nos tables. Je previendrois les falſifications 
de la fraude ; j'irois au- devant du plaifir. Ma ſotte & 
groſſiere gourmandiſe n'entichiroit point un maitre - 
d'hotel ; il ne me vendroit point au poids de or du 
poiſon pour du poiſſon ; ma table ne ſeroit point cou- 
verte avec appaicil de magnifiques ordures , & de cha- 
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rognes lointaines ; je prodiguerois ma propre peine pour 
fatisfaire ma ſenſualitéè, puiſqu'alors cette peine eſt un 
plaifir elle- meme, & qu'elle ajoute à celui qu'on en 
attend. Si je voulois gotiter un mets du bout du monde, 
j irois, comme Apicius, plut6t 'y chercher que de Fen 
faire venir : car les mets les plus exquis manquent tou- 
jours d'un aſſaiſonnement qu'on n'apporte pas avec eux, 
& qu'aucun cuiſinier ne leur donne, Vair du climat qui 
les a produits. 

Par la meme raiſon, je n'imiterois pas ceux qui ne 
ſe trouvant bien qu'où ils ne ſont point, mettent tou- 
jours les ſaiſons en contradiction avec elles-m&emes , & 
les climats en contradiction avec les ſaiſons; qui, cher- 
chant l' ite en hiver, & Thiver en Cc , vont avoir froid 
en Italie, & chaud dans le Nord; ſans ſonger qu'en 
croyant fuir la rigueur des ſaiſons, ils la trouvent dans 
les lieux on l'on n'a point appris a Sen garantir. Moi, 
je reſterois en place, ou je prendrois tout le contre- 
pied: je voudrois tirer d'une ſaiſon tout ce qu'elle a 
d'agreable, & d'un climat tout ce qu'il a de particu- 
lier. Taurois une diverſitè de plaiſirs & d'habitudes, qui 
ne ſe reſſembleroient point, & qui ſeroient toujours 
dans la Nature ; j irois paſſer l' et a Naples, & l'hiver 
a Pétersbourg; tant6t reſpirant un doux zéphir a demi 
couch dans les fraiches grottes de Tarente ; tant6t dans 
I'illumination d'un palais de glace, hors d'haleine & 
fatigué des plaiſirs du bal. 

Je voudrois dans le ſervice de ma table, dans la pa- 
rure de mon logement, imiter par des ornemens tres-- 
ſimples, la variété des ſaiſons, & tirer de chacune 
toutes ſes dEiices, ſans anticiper ſur celles qui la ſui- 
vront. Il y a de la peine & non du got à troubler 
ainſi l'ordre de la Nature ; à lui arracher des produc- 


\ 


tons involontaires qu'elle donne a regret, dans ſa 


n tit 
malédi Kion, & qui n'2yant ni qualité, ni ſaveur, ne 
peuvent ni noutrir Petomac , ni flatter le palais. Rien 
n'et plus inſipide que les primeurs; ce n'eſt qu'a grands 
frais que tel riche de Paris, avec ſes fourneaux & ſes 
ſerres chaudes , vient à bout de wavoir ſur ſa table 
toute l'année que de maurais légumes & de mauvais 
fruits. Si j'avois des ceriſes quand il gele, & des me- 
lons ambrés au cœut de l'hivet, avec quel plaiſir les 
goùtetois-je, quand mon palais n'a beſoin d'&re hu- 
mecté ni rafraichi ? Dans les ardeurs de la canicule, 
le lourd maron me ſferoit-i! fort agrcable ? le préfére- 
rois-je ſortant de la poële, à la groſeille, a la fraiſe, 
& aux fruits déſaltérans qui me ſont offerts ſur la terre 
ſans tant de ſoins ? Couvrir ſa cheminée au mois de 
Janvier de égétations forces, de flzurs pales & ſars 
odeur , c'eſt moins parer Vhiver que deparer le prin-- 
tems; C'eſt s'òter le plaiſit d'allzr dans les bois chercher 
la premiere violette, Epier le premier bourgzon , & 
s Ectier Cans un ſaiſiſſement de joie : mortels, vous n'etes 
pas abandonnés, la Nature vit encore! 

Pour @:re bien ſervi, j'aurois peu de domeſtiques ; cela 
a déjà & Git, & cela eſt bon a redire encore. Un Bour- 
geois tire plus de vrai ſervice de ſon ſeul laquais , qu'un 
Duc des dix Meſſieurs qui l'entourent. J ai penſè cent 
fois, qu'ayant a table mon verre a còté de moi, je 
bois a Viaſtant qu'il me plait; au- lieu que fi j'avois 
un grand couvert, il faudroit que vingt voix r6p&aſſent 
2 boire avant que je puſſe &ancher ma ſoif. Tout ce 
qu'on fait par autrvi ſe fait mal, comme qu'on s'y 
prenne. Je n'enverrois' pas chez les Marchands, j irois 
moi-meme. J'irois pour que mes gens ne traitaſſent pas | 
avec eux avant moi, pour choiſir plus ſirement , & 
payer moins cherement ; j'irois pour faite un exercice 
agtéable, pour voir un peu ce qui ſe fait hors de chez 
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moi; cela recrèe; & quelquefois cela inſtruit : enfin 
Jirois pour aller, c'eſt toujours quelque choſe: Pennui 
commence par la vie trop ſcdentaire; quand on va 
beaucoup, on s'ennuye peu. Ce ſont de mauvais inter- 
prctes qu'un portier & des laquais; je ne voudrois point 
avoir toujours ces gens - la entre moi & le reſte du 
monde, ni marcher toujours avec le fracas d'un car- 
roſſe , comme fi j'avois peur d'etre abordé. Les che- 
vaux d'un homme qui. ſe ſert de ſes jambes ſont tou- 
jours prers : s'ils ſont fatigués ou malades, il le fait 
avant tout autre; & il ne craint pas d'Ctre oblige de 
garder le logis ſous ce pretexte , quand ſon cocher veur 
ſe donner du bon tems; en chemin, mille embarras 
ne le font point ſ&cher d'impatience , ni reſter en place 

u moment qu'il voudroit voler. Enfin, ſi nul ne nous 
ſert jamais fi bien que nous-memes , fiit-on plus puiſ- 
ſant qu' Alexandre, & plus riche que Créſus, on ne 
doit recevoir des autres que les fervices qu'on ne peut 
trer de ſoi. 

Je ne voudrois point avoir un palais pour demeure : 
car dans ce palais je n'habiterois qu'une chambre; toute 
piece commune n'eſt a perſonne, & la chambre de 
chacun de mes gens me ſeroit auſſi étrangere que celle 
de mon voiſin. Les Orientaux , bien que tres - volup- 
tueux, ſont tous logès & meublès ſimplement. Ils regar- 
dent la vie ccmme un voyage, & leur maiſon comme 
un Cabaret. Cette raiſon prend peu ſur nous autres 
riches , qui nous arrangeons pour vivre toujours ; mais 
j'en aurois une différente qui produiroit le meme effet. 
I me ſembleroit que m'Ctablir avec tant d' appareil dans 
un lieu, ſcroit me bannir de tous les autres, & m'em- 
priſonner pour ainſi dire dans mon palais. C'eſt un 
aſlez beau palais que le monde; tout n'eſt-il pas au 
riche quand il veut jouir ? Ubi bene, ibi patria; C'eſt-la 
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fa deviſe; ſes lares ſont les lieux on l'argent peut tout; 
ſon pays eſt par-tout où peut paſſer ſon coffre-fort , 
comme Philippe tenoit a lui toute place forte ou pou- 
voit entrer un mulet charge d'argent. Pourquoi donc 
aller circonſcrire par des murs & par des portes, 
comme pour n'en ſortir jamais? Une EpidEmie , une 
guerre, une rEvolte me chafſe-t-elle d'un lieu? je vais 
dans un autre, & j'y trouve mon hotel arrive avant 
moi. Pourquoi prendre le ſoin de m'en faire un moi- 
meme , tandis qu'on en batit pour moi par tout l'Uni- 
vers? pourquoi, fi preſſé de vivre , m'appreter de fi 
loin des jouiflances que je puis trouver des aujourd'hui? 
L'on ne ſauroit fe faire un ſort agreable en ſe mettant 
ſans ceſſe en contradiction avec ſoi. C'eſt ainſi qu'Em- 
pédocle reprochoit aux Agrigzntins d'entafler les plaiſits 
comme s'ils n'avoient qu'un jour A vivtg., & de batir 
comme s'ils ne devoient jamais mourir, - 

D'ailleurs que me ſert un logement fi vaſte, ayant fi 
peu de quoi le peupler , & moins de quoi le remplir ? 
Mes meubles ſeroient ſimples comme mes gotits; je 
n'autois ni galerie, ni bibliothtque , ſur-tout ſi jaimois 
la lecture, & que je me connuſſe en tableaux. Je ſaurois 
alors que telles collections ne ſont jamais complertes , 
& que le defaut de ce qui leur manque donne plus de 
chagrin que de r'avoir rien. En ceci Pabondance fait 
la miſere; il n'y a pas de faiſeur de collections qui ne 
Pait Eprouve. Quand on $'y connoit , on n'en doit point 
faite: on n'a gueres un cabinet a montrer aux autres , 
quand on fait Sen ſervir pour ſoi. 

Le jeu n'eſt point un amuſement d'homme riche , il 
eſt la reflource d'un dEſceuvre ; & mes plaiſirs me don- 
neroient trop d'affaires pour me laiſſet bien du tems a 
ſi mal remplir. Je ne joue point du tout, Etant ſolitaire 
& pauvre , fi ce n'eſt quelquefois aux Echecs , & cela de 
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trop. Si j'ctois riche, je jouetois moins encore, & ſeu- 
lement un très- petit jcu, pour ne voir point de mécon- 
tent, ni Vere. L'interẽt du jeu manquant de motif dans 
Fopulence, ne peut jamais ſe changer en fureur que 
dans un eſprit mal fait. Les profits qu'un homme riche 
peut faire au jeu lui ſont toujouis moins ſenſibles que 
les pertes; & comme la forme des jeux moderés, qui 
en uſe le bEn&fice a la longue, fait qu'en gencral ils 
vont plus en pertes qu'en gains, on ne peut, en rat- 
ſonnant bien, S' affectionner beaucoup a un amuſement 
ou les riſques de toute eſpece ſont contre ſoi. Celui qui 
nourii: fa vanité des préférences de la fortune, les peut 
chercher dans des objets beaucoup plus piquans ; & ces 
preferences ne ſe marquent pas moins dans le plus petit 
jeu que dans le plus grand. Le gout du jeu, fruit de 
Favatice & de l'ennui, ne prend que dans un eſptit & 
dans un cœut vuides; & il me, ſemble que j aurois 
aſſez de ſentiment E: de connoiſſances pour me paſſer 
d'un tel ſupplement. On voit rarement les penſeuts ſe 
plaire beaucoup au jeu, qui ſuſpend cette habicude ou 
la tourne ſur d'arides combinaiſons ; auſſi l'un des biens, 
& peur-etrre le ſeul qu'ait produit le gotit des ſciences, 
cſt &amortir un peu cette paſſion ſordide : on aimera 
mieux s'exercer a prouver I'utili:E du jeu, que de s'y 
livrer. Moi , je le combatirois parmi les joueurs, & 
Jaurois plus de plaifir a me moguer d'e ux en les voyant 
perdre , qu'a leur gagner leur argent. 

Je ſerois le meme dans ma vie prirce & dans le com- 
merce du monde. Je voudrois que ma fortune mit par- 
tout de l'aiſance, & ne fit jamais ſentir d'in6galits, Le 
clinquant de la parvre eſt incommode a mille égards. 
Pour garder parmi les hommes toute la liberté pofiible , 
je voudrois ctre mis de maniere , que dans tous les rangs 
je paruſſe a ma place, & qu'on ne me diſlinguat dans 
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aucun; que ſans affectation, ſans changement ſur ma 
perſonne, je fufle peuple a la Guinguette , & bonne 
compagnie au Palais-Royal. Par-!a plus maitre de ma 
conduite, je mettrois toujours a ma portée les plaiſirs 
de tous les Etats, II y a, di:-on, des femmes qui fer- 
ment leur porte aux manchettes brodées, & ne regoi- 
vent perſonne qu'en dentelle; j'irois donc paſſer ma 
journée ailleurs : mais ſi ces femmes &oient jeunes & 
jolies, je pourrois quelquefois prendre de la dentelle 
pour y paſſer la nuit tout au plus. 

Le ſeul lien de mes ſociétés ſeroit Pattachement mu- 
tucl , la conformité des goũts, la convenance des c:- 
racteres; je m'y livrerois comme homme & non comme 
riche; je ne ſouffrirois jamais que leur charme fũt en- 
poiſonne par l'intétét. $i mon opulence m'avoit laifle 
quelque humanité, j'frendrois au loin mes ſervices & 
mes bienfairs ; mais je voudrois avoir autour de moi 
une ſociété & non une cour, des amis & non des 
prote6ges ; je ne ſetois point le patron de mes convives , 
je ſerois leur höte. L'ind&pendance & l'égalité laifle- 
roient a mes liaiſons toute la candeur de la bienvei!- 
lance ; & ou le devoir ni Vinteret n'entreroient pour 
rien, le plaifir & Pamitic feroient ſeuls la loi. 

On n'achete ni ſon ami, ni ſa maitreſle. 11 eſt aiſé 
d*avoir des femmes avec de Pargent ; mais c'eſt le moyen 
de n' tre jamais Pamant d'aucune. Loin que l'amour 
ſoit à vendre, Pargent le tue infailliblement. Quiconque 
paye , fur-il le plus aimable des hommes, par cela ſeul 
qu'il paye, ne peut-etre long-tems aim. Bientòt il payera 
pour un autre , ou plut6t cet autre ſera pay de ſon 
argent; & dans ce double lien formè par lVintcrer, par 
la debauche , ſans amour, ſans honneur , fans vrai plai- 
fir, la femme, avide, infide!le & miſcrable , traitée par 
te vil qui recoit comme elle traite le ſot qui donne, 
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reſte ainſi quitte envers tous les deux. II ſeroit doux 
d'etre lib&ral envers ce qu'on aime, fi cela ne faiſoit 
un marché. Je ne connois qu'un moyen de ſatisfaire 
ce penchant avec ſa maitreſſe ſans empoiſonner l'amour; 
c'eſt de lui tout donner, & d'Ctre enſuite nourri par elle. 
Reſte à ſavoir où eſt la femme avec qui ce procede ne 
fat pas extravagant. 

Celui qui diſoit : je poſſede Lais ſans qu'elle me poſ- 
ſede , diſoit un mot ſans eſprit. La poſſeſhon qui welt. 
pas rEciproque n'eſt tien: c'eſt tout au plus la poſle(- 
ſion du ſexe, mais non pas de individu. Or, ou le 
moral de l'amour n'eſt pas, pourquoi faire une ſi grande 
affaire du reſte? Rien n'eſt fi facile a ttouver. Un mule- 
tier eſt là deſſus plus pres du bonheur qu'un millionnaire. 

Oh ! ſi l'on pouvoit développer aſſez les inconſ6quen- 
ces du vice, combien, lorſqu'il obtient ce qu'il a voulu, 
on le trouveroit loin de ſon compte! Pourquoi cette 
barbare avidité de corrompre Vinnocence , de fe faire. 
une victime d'un jeune objet qu'on eũt di proteger - 
& que de ce premier pas on traine inévitablement dans 
un gouffre de miſeres , dont il ne ſortira qu'a la mort? 
Brutalité, vanité, ſottiſe, erreur & rien davantage. Ce 
plaiſit meme n'eſt pas de la Nature, il eſt de l' opinion, 
& de l'opinion la plus vile, puiſqu'elle tient au mepris 
de ſoi. Celui qui fe ſent le dernier des hommes, craint 
la comparaiſon de tout autre, & veut paſſer le premier 
pour &tre moins odieux. Voyez fi les plus avides de ce 
ragout imaginaire ſont jamais de jeunes-gens aimables, 
dignes de plaire.,, & qui ſeroient plus excuſables d'Ctre 
difficiles? Non, avec de la figure, du mérite & des ſen- 
timens, on craint peu experience de (a maitrefle ; dans 
une juſte confiance, on lui dit: tu connois les plaiſirs, 
n'importe ; mon cœur t'en promet que tu n'as jamais 
connus, 
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Mais un vieux Satyre uſe de dcbauche, ſans agté- 
ment, ſans mEnagement, ſans égard, ſans aucune eſ- 
pece d'honnetete ;- incapable , indigne de plaire a toute 
femme qui ſe connoit en gens aimables , croit ſupplcer 
à tout cela chez une jeune innocente ,-en gagnant de 
viteſſe ſur Pexperience , & lui donnant la premiere Emo- 
tion des ſens. Son dernier eſpoir eſt de plaire à la ta- 
veur de la nouveaute ; c'eſt inconteſtablement 1a Je 
motif ſecret de cette fantaiſie: mais il ſe trompe , Phor-+ 
teur qu'il fait n'eſt pas moins de la Nature, que n'en 
ſont les deſirs. qu'il voudroit exciter ; il ſe trompe auf 
dans fa folle attente; cette -meme Nature a ſoin de te- 
vendiquer ſes droits: toute fille qui fe vend, veſt déjà 
donnée, & s'étant donnce a ſon choix, elle a fait la 
comparaiſon qu'il craint. Il achete donc un plaiſir ima- 
ginaire, & n'en eſt pas moins abhorre. 

Pour moi, Paurai beau changer étant riche, il eſt un 
point où je ne changerai jamais. S'il ne me reſte ni 
mceurs , ni vertu, il me reſtera du moins quelque goũit, 
quelque ſens, quelque delicateſſe, & cela me garantira 
d'uſer ma fortune en dupe a courir après des chimeres ; 
d'&puiſer ma bourſe & ma vie a me faire trahir & me- 
quer par des enfans. Si j'étois jeune, je chercherois les 
plaiſits de la jeuneſſe, & les voulant dans toute leur 
volupté, je ne les chercherois pas en homme riche. Si 
je reſtois tel que je ſuis, ce ſeroit autre choſe ; je me 
bornerois -prudemment aux plaifirs de mon age; je 
prendrois les goũts dont je peux jouir , & j'Ctoufferois 
ceux qui ne feroient plus que mon ſupplice. Je n'irois 
point offrir ma barbe griſe aux deédains railleurs des 
jeunes filles; je*ne-ſupporterois point de voir mes dé- 
goũtantes cateſſes leur faire ſoulever le cœur, de leur 
préparer à mes depens les rccits les plus ridicules, de 
les imaginer dEcrivant Jes vilains plaiſits du vieux ſinge, 
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de maniere a ſe venger de les avoir endures. Que fi des 
habitudes mal combattues avoicnt tourne mes anciens 
deſirs en beſoins, j'y ſatisferois peut-ctre , mais avec 
honte , mais en rougiſſant de moi. J'6terois la paſſion 
du beſoin., je m'affortirois le mieux qu'il me ſeroit 
poſſible , & m'en tiendrois-là; je ne me ferois plus une 
occupation de ma foibleſſe, & je voudrois ſur-tout n'en 
avoir qu'un ſeul témoin. La vie humaine a d'autres 
plaiſirs, quand ceux-la lui manquent; en courant vaine- 
ment apiès ceux qui fuient, on $'ote encore ceux qui 
nous ſont laiſſès. Changeons de goũts avec les années, 
ne deplagons pas plus les ages que les ſaiſons: il faut 
etre ſoi dans tous les tems, & ne point lutter contre 
la Nature : ces vains efforts uſent la vie, & nous em- 
pechent d'en uſer, | 

Le pcuple ne s'ennuie gueres, ſa vie eſt: active; ſi 
ſes amuſemens ne ſont pas varics, ils ſont rares; beau- 
coup de jours de fatigue lui font goiter avec dClices 
quelques jours de fetes. Une alternative de longs travaux 
& de courts loiſirs tient lieu d'aflaiſonnement aux plai- 
firs de ſon état. Pour les 1iches, leur grand fléau c'eſt 
Vennui : au ſein de tant d'amuſemens raſſemblés a 
grands frais, au milieu de tant de gens concourans a 
leur plaire , l'ennui les conſume & les tue; ils paſſent 
leur vie 4 le fuir & a en Gre atteints; ils ſont accablcs 
de ſon poids inſupportable : les femmes, ſur-tout , qui 
ne ſavent plus s occuper, ni s'amuſer, en ſont dEvordes 
ſous le nom de vapeurs ; il ſe transforme pour elles en 
un mal horrible , qui leur 6te quelquefois la raiſon , 
& enfin la vie. Pour moi, je ne connois point de ſort 
plus affreux que celui d'une jolie femme de Patis, 
apres celui du petit agreable qui s'attache à elle, qui, 
change de meme en femme oiſive, s loigne ainſi dou - 
blement de ſon état, & à qui la vanité d'&re homme 
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à bonnes fortunes , fait ſupporter la longueur des plus 
triſtes jours qu'ait jamais paſle creature humaine, 

Les bienſéances, les modes, les uſages qui deéri- 
vent du luxe & du bon air, renferment le cours de 
la vie dans la plus mauſſade unifotmité. Le plaiſir 
qu'on veut avoir aux yeux des autres, eſt perdu pour 
tout le monde; on ne Va ni pour cux, ni pour 
ſoi (22). Le 1idicule que Vopinion redoute ſur toute 
choſe , eſt toujours a còté delle pour la tyranniſer & 
pour la punir. On n'eſt jamais ridicule que par des 
formes dterminces; celui qui ſait varicr ſes ſituations 
& ſes plaiſits, efface aujourd hui I impreſſion d'hier ; il 
eſt comme nul dans l'eſprit des hommes, mais il jouit; 
car il eſt tout entier a chaque heure & a chaque choſe. 
Ma ſeule forme conſtante ſeroit celle-là; dans chaque 
ſituation, je ne m'occuperois d' aucune autre, & je pren- 
drois chaque jour en lui- meme, comme independant 
de la veille & du lendemain. Comme je ſerois peuple 
avec le peuple, je ſerois campagnard aux champs, & 
quand je parlerois d'agriculture , le payſan ne ſe mo- 
queroit pas dz moi. Je n'irois pas me baiir une ville en 
campagne, & mettre au fond d'une Province les Tuil- 
leries devant mon appartement. Sur le penchant de 
quelque agréable colline bien ombragte , j'aurois une 
petite maiſon ruſtique , une maiſon blanche avec des 
contrevents verds; & quoiqu'une couverture de chaume 
ſoit en toute ſaiſon la meillcure , je prefSfrerois magni- 
fiquement, non la triſte ardoiſe, mais la tuile, parce 
qu'elle a l'air plus propre & plus gaie que le chaume, 
qu'on ne couvre pas autrement les maiſons dans mon 
pays, & que cela me rappelleroit un peu Iheurcux 
tems de ma jeuneſſe. Paurois pour cour une baſſe-cour, 
& pour Ecurie une Ctable avec des vaches, pour avoir 
du laitage que Jaime beaucoup. Jaurois un potager 
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pour jardin, & pour parc un joli verger, ſemblable 1 
celui dont il ſera parle ci-apres. Les fruits, a la dif- 
erẽtion des promeneurs , ne ſ{eroient ni comptés, ni 
cueillis par mon jardinier, & mon avare magnificence 
n'&raleroit point aux yeux des eſpaliers ſuperbes , aug- 
quels a peine on ofat toucher, Or, cette petite wine | 
galité ſeroit peu coũteuſe, parce que Jaurois choiſi 
mon aſyle dans quelque Province dloignée on Pon voit 
peu d'argent & beaucoup de dentées, & où regnent 
Pabondance & la pauvreté. 

Li, je raſſemblerois une focicte, plus choiſie que 
nombreuſe, d' amis aimant le plaifir & $'y connoiſſant, 
de femmes qui puſſent ſortir de leur fauteuil & ſe preter 
aux jeux champetres ,' prendre quelquefois, au- lieu 
de la navette & des cartes, la ligne, les gluaux, le 
rateau des faneuſes, & le panier des vendangeurs. Ia, 
tous les airs de la ville ſerojent oublics, & devenus 
villageois au village, nous nous trouverions livrés 4 
des foules d'amuſemens divers, qui ne nous donne- 
roient chaque ſoir que I'embarras du choix pour le 
lendemain. L'exercice & la vie active nous feroient un 
nouvel eſtomac & de nouveaux golits, Tous nos repas 
ſzroient des feſtins, on l'abondance -plairoit plus que 
la délicateſſe. La gaieté, les travaux ruſtiques, les fo- 
latres jeux ſont les premiers cuiſiniers du monde, & 
les ragoùts fins ſont bien ridicules a des gens en haleine 
depuis le lever du ſoleil. Le ſervice n'auroit pas plus 
d'ordre que d'ElEgance ; la ſalle a manger ſeroit par- 
tous, dans le jardin, dans un bateau, ſous un arbre ; 
quelquefois au loin , pres d'une ſource vive, ſur Vherbe 
verdoyante & fraiche, ſous des touffes d'aulnes & de 
coudtiers; une longue proceſſion de gais convives por- 
teroit en chantant l' appret du feſtin ; on auroit le gazon 


pour table & pour chaiſe; les bords de la fontaine 
ſerviroient 
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ſerviroient de buffet, & le deſſert pendroit aux arbres. 
Les mets ſeroient ſervis ſans ordre, l'appétit diſpenſe- 
toit des fagons ; chacun fe preferant ouvertement à tout 
autre, trouveroit bon que tout autre ſe preferat de 

eme à lui: de cette familiarité cordiale & moderdee , 
naitroit ſans groſſieretè, ſans fauſſete , ſans contrainte , 
un conflit badin, plus charmant cent fois que la poli- 
teſſe, & plus fait pour lier les cœurs. Point d' impor- 
tuns laquais épiant nos diſcours, critiquant tout bas 
nos maintiens , comptant nos morceaux d'un il 
avide , s'amuſant a nous faire attendre a boire , & 
murmutant d'un trop long dine. Nous ſerions nos va- 
lets pour Ere nos maitres , chacun ſeroit ſervi par tous, 
le tems paſleroit ſans le compter , le repas ſetoit le 
repos & dureroit autant que l'ardeur du jour. $'il paſ- 
ſoft pres de nous quelque payſan retournant au travail, 
les outils ſur Epaule, je lui téjouirois le cœur par 
quelques bons propos, par quelques coups de bon vin, 
qui lui feroient porter plus gaiment ſa miſere ; & moi, 
j aurois auſſi le plaifir de me ſentir Emouvoir un peu 
les entrailles, & de me dire en ſecret : je ſuis encore 
homme. 

Si quelque fete champttre raſſembloit les habitans 
du lieu, j'y ſerois des premiers avec ma troupe ; fi 
quelques mariages, plus bEnis du Ciel que ceux des 
villes, ſe faiſoient a mon voiſinage, on fſaucoit que 
j'aime la joie, & j'y ſerois invite, Je porterois a ces 
bonnes-gens quelques dons ſimples comme eux , qui 
contribueroient a la fete , & j'y trouverois en Echange 
des biens d'un prix ineſtimable , des biens fi peu connus 
de mes égaux, la franchiſe & le vrai plaiſir. Je ſou- 
perois avec eux au bout de leur longue table, j'y ferois 
chorus au refrein d'une vieille chanſon ruſtique , & je 
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danſerois dans leur grange de meilleur cœur qu'au bal 
de |I'Opera. 

Juſqu'ici tout eſt a merveille , me dira-t-on ; mais la 
chaſſe ? eſt-ce E&tre en campagne que de n'y pas chaſler ? 
J'entends : je ne voulois qu'une metairie , & j'avoi 
tort. Je me ſuppoſe riche, il me faut donc des plaifirs 
excluſifs, des plaiſirs deſtructifs; voici de tout autres 
affaires. Il me faut des terres, des bois, des gardes , 
des redevances, des honneurs ſeigneuriaux, ſur-tout de 
I'encens & de Veau-benite. ; 

Fort bien; mais cette terre aura des voiſins jaloux de 
teurs droits , & defireux d'uſurper ceux des autres : nos 
gardes fe chamailleront, & peut-Ctre les maitres : voila 
des altercations , des querelles, des haines, des proces 
rout au moins; cela n'eſt deja pas fort agréable. Mes 
vaſſaux ne verront point avec plaifir labourer leurs bleds 
par mes lièvtes, & leurs féves par mes ſangliers ; chacun 
n'ofant tuer Pennemi de ſon travail, voudra du moins 
le chaſſet de ſon champ : apres avoir paſſé le jour a 
cultiver leurs terres , il faudra qu'ils paſſent la nuit à 
tes garder; ils auront des matins, des tambours , des 
cornets, des ſonnettes : avec tout ce tintamarre , ils 
troubleront mon ſommeil : je ſongerai malgré moi a 
la miſere de ces pauvres gens, & ne pourrai m'empé- 
cher de me la reprocher. Si j avois Phonneur d'Ctre 
Prince, tout cela ne me toucheroit gueres; mais moi, 
nouveau parvenu , nouveau riche , j'aurai le cœur encote 
un peu roturier. : 

Ce weſt pas tout: Pabondance du gibier tentera les 
chaſſeurs; j'aurai bient6t des braconniers à punit; il 
me faudra des ptiſons, des geoliers , des archers, des 
galeres : tout cela me paroft affez cruel. Les femmes de 
ces malheureux viendront afhitger ma porte & m'im- 
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portuner de leurs cris, ou bien il faudra qu'on les 
chaſſe , qu'on les maltraite. Les pauvres gens qui n'at- 
ront point braconné, & dont mon gibier aura fouragé 
la recolte , viendront ſe plaindre de leur côté; les uns 
ſeront punis pour avoir tué le gibier, les autres ruinés 
pour Pavoir épargné; quelle triſte alternative! Je ne 
verrai de tous cõòtès qu' objets de miſere , je n' entendtrai 
que g&miflemens : cela doit troubler beaucoup, ce me 
ſemble , le plaifir de maſſacrer 4 ſon aiſe des foules de 
perdrix & de li6vres , preſque ſous ſes pieds, 

Voulez-vous dégager les plaifirs de leurs peines ? Otez- 
en excluſion ; plus vous les laifſerez communs aux 
hommes, plus vous les goũterez toujours purs. Je ne 
ferai donc point tout ce que je viens de dite; mais ſans 
changer de goũts, je ſuivrai celui que je me ſuppole , 
a moindres frais. J'&tablirai mon ſ6jour champttre dans 
un pays ofi la chaſle ſoit libre à tout le monde, & 
oi j*en puiſſe avoir amuſement ſans embarras. Le gi- 
bier ſera plus rate; mais il y aura plus d'adreſſe à le 
chercher & de plaiſit a Vatteindre. Je me ſouviendrai 
des battemens de coeur qu*'Eprouvoit mon pere au vol 
de la premiere perdrix , & des tranſports de joie avec 
leſquels il trouvoit le lièvtę qu'il avoit cherché tout le 
jour. Oui, je ſoutiens que ſeul avec ſon chien, chargé 
de ſon fuſil, de ſon carnier, de ſon fourniment, de 
{a petite proie , il revenoit le ſoir, rendu de fatigue & 
dechire des ronces , plus content de ſa journée que tous 
vos chaſſeuts de ruelle, qui, ſur un bon cheval, ſuivis 
de vingt fuſils charges , ne font queen *changer , tirer 
& truer autour d'cux , ſans art, ſans gloire , & preſque 
ſans exercice. Le plaifir n'eſt donc pas moindre, & 
1'inconvenient eſt Gt6, quand on n'a ni terre a garder , ni 
braconnier à punir, ni miſcrable a tourmenter, Voila 
L 2 
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donc une ſolide raiſon de preftrence. Quoi qu'on faſſe, 
on ne tourmente point ſans fin les hommes, qu'on n'en 
xecoive auſſi quelque mal-aiſe ; & les longues malé- 
dictions du peuple rendent tot ou tard le gibier amer. 
Encore un coup, les plaiſirs excluſifs ſont la mort du 
plaiſir. Les vrais amuſemens , ſont ceux qu'on partage 
avec le peuple; ceux qu'on veut avoir à ſoi ſeul, on 
ne les a plus. Si les murs que j'éleve autour de mon 
parc m'en font une triſte cl6ture , je rai fait a grands 
frais que m'0ter le plaiſir de la promenade; me voila 
forces de Valler chercher au loin. Le d&mon de la pro- 
prictE infecte tout ce qu'il touche. Un riche veut Ctre 
par-tout le maitre , & ne ſe trouve bien qu'où il ne 
Veſt pas; il eſt forcé de fe fuir toujours. Pour moi, je 
ferai la-defius , dans ma richeſſe, ce que j'ai fait dans 
ma pauvreté. Plus riche maintenant du bien des autres 
que je ne ſerai jamais du mien, je m'empare de tout 
ce qui me convient dans mon voiſinage : il n'y a pas 
de conquerant plus dèterminè que moi; j'uſurpe ſur les 
Princes mEmes ; je m*accommode fans diſtinction de 
tous les terreins ouverts qui me plaiſent; je leur donne 
des noms, je fais de l'un mon parc, & de l'autre ma 
terraſſe, & m'en voila le maitre ; dès-lors je m'y pro- 
mene impuncment, j'y reviehs ſouvent pour maintenir la 
poſſeſſion; j'uſe autant que je veux le ſol a force d'y 
marcher ; & l'on ne me perſuadera jamais que le titulaire 
du fonds que je m'approprie , tire plus d'uſage de Pargent 
qu'il lui produit, que j en tire de fon terrein. Que ſi Pon 
vient à me vexer par des foſſés, par des haies, peu m' im- 
porte; je prends mon parc ſur mes épaules, & je vais 
le poſer ailleurs; les emplacemens ne manquent pas 
aux environs , & j'aurai long-tems à piller mes voiſins 
avant de manquer d'aſyle. 
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Voila quelque eſſai du vrai gotit dans le choix des 
toifirs agréables: voila dans quel eſprit on jouit; tout 
le reſte weſt qu'illuſion, chimere , ſotte vanité. Qui- 
conque s'cartera de ces r6gles, quelque riche qu'il 
puiſſe &tre, mangera ſon or en fumier , & ne connoitra 
jamais le prix de la vie. 

On mꝰ'objectera ſans doute que de tels amuſemens 
font a la portée de tous les hommes, & qu'on n'a pas 
beſoin d'ètre riche pour les gotiter, C'eſt préciſement 
a quoi j'en voulois venir. On a du plaiſir quand on en 
veut avoir ; c'eſt l'opinion ſeule qui rend tout diffi- 
cile, qui chaſſe le bonheur devant nous; & il eft 
cent fois plus aiſé d'étre heureux que de le paroitre. 
L'homme de gotit , & vraiment voluptueux , n'a que 
faire de richeſſe; il lui ſuffit d'&re libre & maſttre de 
lui. Quiconque jouit de la fantE & ne manque pas 
du nœceſſaire, sil arrache de ſon cœur les biens de 
opinion, il eſt aſſez riche : c'eſlt-Pawrea medtocritas 
d'Horace. Gens a coffres-forts, cherchez donc quel 
que autre emploi de votre opulence; cat pour le plaiſir 
elle n'eſt bonne a rien. Emile ne ſaura pas tout ceia 
mieux que moi; mais ayant le cœut plus pur & plus 
ſain , il le ſentira mieux encore, & toutes ſes obſer- 
vations dans le monde ne feront que le lui confir- 
mer. * 

En paſſant ainſi le tems, nous cherchons toujours 
Sophie, & nous ne la trouvons point. Il importoit qu'elle 
ne ſe trouvat pas fi vite, & nous Pavons cherchée oùò 
j'etois bien (or qu'elle n'&toit pas (23). 

Enfin le moment preſſe; il eſt tems de la cherchet 
tout de bon, de peur qu'il ne s'en faſſe une qu'il 
prenne pour elle, & qu'il ne connoiſfe trop tard ſore 
erreur, Adieu donc Patis, Ville célebre, Ville de 
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bruit , de fiimde & de boue, on les femmes ne croyent 
plus a Phonneur , ni les hommes à la vertu. Adien 
Paris ; nous cherchons l'amour, le bonheur , Vinno- 
cence ; nous ne ſerons jamais aflez loin de toi. 


Fin du Livre quatrieme. 
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N Ovus voici parvenus au dernier acte de la Jeuneſſe, 
mais nous ne ſommes pas encore au dEnouement. 

Il n'eſt pas bon que homme ſoit ſeul. Emile eft 
homme; nous lui avons promis une compagne, il faut 
la lui donner. Cette compagne eſt Sophie. En quels 
lieux eſt ſon aſyle? Où la trouverons- nous? Pour la 
trouver, il la faut connoitre. Sachons premierement ce 
qu'elle eſt, nous jugerons mieux des lieux qu'elle ha- 
bite; & quand nous Paurons trouvèe, encore tout ne ſera- 
t- il pas fait. Puiſque notre jeune Gentil homme, dit Locke, 
eſt prèt à ſe marier, il eſt tems de le laiſſer auprès de ſa 
Maitreſſe. Et là- deſſus il finit ſon ouvrage. Pour moi qui 
n'ai pas VPhonneur d'Glever un Gentilhomme , je me 
garderai d'imiter Locke en cela. 
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Son 1E doit Etre femme comme Emile eſt homme; 
c'eſt-à dite, avoir tout ce qui convient a la conſtitution 
de ſon eſpece & de ſon ſexe, pour remplir ſa place 
dans Vordre phyſique: & moral. Commengons donc par 
examiner les conformités & les diftcrences de ſon ſexe 
& du norre, 

En tout ce qui ne tient pas au ſexe, la femme eſt 
homme; elle a les memes organes, les memes beſoins , 
les memes facultés; la machine eſt conſtruite de la 
meme maniere , les piéces en ſont les memes, le jeu 
de Pune eſt celui de l'autre, la figure eſt ſemblable, & 
ſous quelque rapport qu'on les conſidere, ils ne différent 
entre eux que du plus au moins. | 

En tout ce qui tient au ſexe, la femme & l'homme 
ont par-tout des rapports & par- tout des différences; 
la difficulté de les comparer vient de celle de d&terminer 
dans la conſtitution de l'un & de l'autre ce qui eſt du 
ſexe & ce qui n'en eſt pas. Par l' anatomie comparée, 
& meme a la ſeule inſpection, l'on trouve entre eux 
des différences gencrales qui paroiſſent ne point tenir 
au ſexe; elles y tiennent pourtant , mais par des liai- 
ſons que nous ſommes hors d'ctat d'appercevoir ; nous 
ne ſavons juſqu'ou ces liaiſons peuvent $'ttendre; la 
ſeule choſe que nous ſavons avec certitude, eſt que 
tout ce qu'ils ont de commun eſt de Veſpece ; & que 
tout ce qu'ils ont de diffrent eſt du ſexe ; ſous ce double 
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point de vue, nous trouvons entre eux tant de rapports 
& tant d'oppolitions , que c'eſt peut - etre une des mer- 
veilles de la nature d'avoir pu faire deux Cres fi ſembla- 
bles en les conſtituant ſi diffèremment. 

Ces rapports & ces difffrences doivent influer ſur le 
moral; cette conſèquence eſt ſenſible , conforme 3 Fex- 
pcrience , & montre la vanité des diſputes ſur la pré- 
ference. ou l'égalité des ſexes; comme ſi chacun des 
deux allant aux fins de la nature, ſelon ſa deſtination 
particuliere , n'&toit pas plus parfait en cela que vil 
reflembloit davantage à l'autre! En ce qu'ils ont de 
commun, ils ſont ègaux; en ce qu' ils ont de différent, 
ils ne ſont pas comparables: une femme parfaite & un 
homme parfait, ne doivent pas plus ſe reſſembler d'eſ- 
prit que de viſage, & la perfection n'eſt pas ſuſceptible 
de plus & de moins. 

Dans l'union des ſexes , chacun concourt également à 
l'objet commun, mais non pas de la mme maniere. 
De cette diverſité nait la premiere difference aſſignable 
entre les rapports moraux de Pun & de l'autre. L'un 
doit etre actif & fort, l'autre paſſif & foible; il faut 
nẽceſſairement que l'un veuille & puiſſe; il ſuffit que 
Pautre rEſiſte peu. 

Ce principe &Etabli , il Senſuit que la femme eſt faite 
ſpécialement pour plaire a homme : fi Vhomme doit 
lui plaire a ſon tour, c'eſt d'une n&Ecefſits moins directe : 
ſon mcrite eſt dans ſa puiſſance, il plait par cela ſeul 
qu'il eſt fort. Ce n'eſt pas ici la loi de l'amour, j'en 
conviens; mais c'eſt celle de la nature, antérieure a 
l'amour meme. 

Si la femme eſt faite pour plaire & pour Ctre ſubju- 
guce , elle. doit ſe rendre agréable a l'homme au lieu 
de le provoquer : ſa violence a elle eſt dans ſes char- 
mes; C'eſt par eux qu'elle doit le. contraindre a trouver 
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ſa force & à en uſer. L'art le plus ſtir d'animer cette 
force, eſt de la rendre néceſſaire par la reſiſtance, 
Alors Vamour - propre ſe joint au defir , & Pun triom- 
Phe de la victoire que l'autre lui fait remporter. De-la 
naiſſent l'attaque & la defenſe, Paudace d'un ſexe & 
la timidité de l'autre, enfin la modeſtie & la honte 
dont la nature arma le foible pour affervir le fort. 

Qui eſt-ce qui peut penſer qu'elle ait preſcrit indif- 
féremment les memes avances aux uns & aux autres , 
& que le premier à former des defirs, doive &tre auſſi 
le premier à les tEmoigner ? Quelle ctrange dépravation 
de jugement ! L'entrepriſe ayant des conſ{&quences fi 
diffcrentes, pour les deux ſexes, eſt - il naturel qu'ils 
aient la meme audace a s'y livrer ? Comment ne voit- 
on pas qu'avec une fi grande inégalité dans la miſe 
commune, ſi la reſerve n'impoſoit à l'un la modera- 
tion que la nature impoſe a l'autre, it en réſulteroit 
bient6rt la ruine de tous deux, & que le genre-humain 
peritoit par les moyens ctablis pour le conſerver ? Avec 
la facilitéè qu'ont les femmes d*6mouvoir les ſens des 
hommes, & Caller réveiller au fond de leurs cœurs les 
reſtes d'un temperament preſque Eteint, il Etoit quel- 
que malheureux climat ſur la terre on la Philoſophie 
clit introduit cet uſage , ſur-tout dans les pays chauds, 
où il nait plus de femmes que d*hommes , tyranniſés 
par elles, ils ſeroient enfin leurs victimes, & fe ver- 
roient tous trainer a la mort ſans qu'ils puſſent jamais 
sen dCfendre. OA LM 

Si les femelles des animaux n'ont pas la meme honte, 
que Senſuit-il ? Ont-elles comme les femmes les defirs 
illimités auxquels cette honte ſert de frein ? Le defir 
ne vient pour elles qu'avec le beſoin ; le beſoin ſatis- 
fait, le deſit ceſſe; elles ne repouſſent plus le mile par 
feinte (1), mais tout de bon: elles font tout le contraire 
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de ce que faiſoit la fille d' Auguſte, elles ne recoivent 
plus de paſſagers quand le navire a fa cargaiſon. Meme 
quand elles ſont libres, leurs tems de bonne volontè ſonr 
courts & bientòt paſſes, VinſtinQ les pouſſe & Vinſtin& 
les arrete; ont ſera le ſupplèment de cet inſtinct n&gatif 
dans les femmes quand vous leur aurez 6:6 la pudeur ? 
Attendre qu'elles ne ſe ſoucient plus des hommes, c'eſt 
attendre qu'ils ne ſoient plus bons à rien. 

L'Ftre ſupreme a voulu faire en tout honneur 4 Veſpece 
humaine ; en donnant a 'homme des penchans ſans me- 
ſure, il lui donne en mEme tems la loi qui les régle, 
afin qu'il ſoit libre & ſe commande à lui- meme; en le 
livrant à des paſſions immoderdes, il joint a ces paſſions 
la raiſon pour les gouverner : en livrant la femme 2 
des deſits illimités, il joint à ces defirs la pudeur pour 
les contenir. Pour ſurcroit, il ajoute encore une rEcom=- 
penſe actuelle au bon uſage de ſes facultés, ſavoir le 
goũt qu'on prend aux choſes honnetes lorſqu'on en fait 
la régle de ſes actions. Tout cela vaut bien, ce me ſem- 
ble, Vinſtin& des betes. 

Soit donc que la femelle de Phomme partage ou non 
ſes deſits, & veuille ou non les ſatisfaire, elle le re- 
pouſſe & ſe défend toujours, mais non pas toujours 
avec la meme force, ni par conſ&quent avec le meme 
ſuccès. Pour que Pattaquant: ſoit victorieux, il faut 
que PattaqueE le permette ou Pordonne ; car que de 
moyens adroits n'a-t-il pas pour forcer 'aggreſſeur d'uſer 
de force? Le plus libre & le plus doux de tous les actes 
n'admet point de violence reelle; la nature & la raiſon 
s'y oppoſent : la nature, en ce qu'elle a pourvu le plus 
foible d autant de force qu'il en faut pour refiſter quand 
il lui plait ; la raiſon, en ce qu'une violence reelle eſt 
non-ſeulement le plus brutal de tous les actes, mais le 
plus contraire à ſa fin; ſoit parce que l'homme declare 


— —— - 


12 Z# M I L E. 

ainſi la guerre a ſa compagne , & Iautoriſe a défendte 
ſa perſonne & ſa liberté aux d&pens meme de la vie 
de Paggrefleur ; ſoit parce que la femme ſeule eſt juge 
de l'état ou elle ſe trouve, & qu'un enfant n'auroit 
point de pere, ſi tout homme en pouvoit uſurper les 
droits. 

Voici donc une troiſicme conſèquence de la conſtitu- 
tion des ſexes; c'eſt que le plus fort ſoit le maitre en 
ap parence, & depende en effet du plus foible; & cela, 
non par un frivole uſage de galanterie, ni par une 
orgueilleuſe gEnErofits de protecteur, mais par une in- 
variable loi de la Nature, qui, donnant à la femme 
plus de facilité d'exciter les deſirs, qu'a homme de les 
ſatisfaire , fait d&pendre celui-ci , malgre qu'il en ait, 
du bon, plaifir de l'autre, & le contraint de chercher 
a ſon tour a lui plaire . pour obtenir qu'elle conſente 
a le laifler ètre le plus fort, Alors ce qu'il y a de plus 
doux pour homme dans ſa victoire, eſt de douter fi 
C'eſt la foibleſle qui cede à la force, ou ſi c'eſt la vo- 
lonté qui ſe rend; & la ruſe ordinaire de la femme eſt 
de laiſſer toujours ce doute entre elle & lui. L'eſprit 
des femmes réëpond en ceci parfaitement a leur conſti- 
tution : loin de rougir de leur foibleſſe, elles en font 
gloire; leurs tendres muſcles ſont ſans tèſiſtance; elles 
affectent de ne pouvoir ſoulever les plus légers fardeaux; 
elles anroient honte d'etre fortes : pourquoi cela? ce 
n'eſt pas ſeulement pour paroitre dClicates , c'eſt par 
une precaution plus adroite ; elles ſe mEnagent de loin 
des excuſes, & le droit d'Gtre foibles an beſoin. 

Le progres des lumieres acquiſes par nos vices a 
beaucoup change ſur ce point les anciennes opinions 
parmi nous, & l'on ne parle plus gueres de violences, 
depuis qu'elles ſont ſi peu nèceſſaites, & que les hom- 
mes n'y croient plus (2); au lieu qu'elles ſont tis 
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communes dans les hautes antiquités Grecques & Juives , 
parce que ces memes opinions ſont dans la ſimplicite 
de la Nature, & que la ſeule expcrience'du hbertinage 
a pu les déraciner. Si l'on cite de nos jours moins 
d'actes de violence, ce n'eſt ſurement pas que les hom- 
mes ſoient plus tempcrans, mais c'eſt qu'ils ont moins 
de cr6dulit6, & que telle plainte qui jadis ett perſuade 
des peuples ſimples, ne feroit de nos jours quattirer 
les ris des moqueurs; on gagne davantage a ſe taire. 
Il y a dans le Deuteronome une loi par laquelle une 
fille abuſfe Gtoit punie avec le ſ&ducteur, ſi le délit 
avoit été commis dans la ville; mais s'il avoit été 
commis a la campagne, ou dans des lieux Ecart&s , 
homme ſeul eto puni : car, dit la Loi, la fille a crit, 
& n'a point ere entenduc. Cette bEnigne interpretation ap- 
prenoit aux filles à ne pas ſe laifler ſurprendre en des 
lieux fr6quentes. 

L'effet de ces divetſités d'opinions ſur les mceurs eſt 
ſenſible. La galanterie moderne en eſt l'ouvrage. Les 
hommes, trouvant que leurs plaiſirs dépendoient plus 
de la volonte du beau ſexe qu'ils n'avoient cru, ont 
captive cette volontè par des complaiſances dont il les 
a bien d&dommages. 

Voyez comment le phyſique nous amene inſenſible- 
ment au moral, & comment de la groſſiere union des 
ſexes naiſſent peu-a-peu les plus douces loix de l'amour. 
L'cmpire des femmes n'eſt point a elles parce que les 
hommes l'ont voulu, mais parce qu'ainſi le veur la 
nature ; il &toit à elles avant qu'elles paruſſent Pavoir : 
ce meme Hercule qui crut faire violence aux cinquante 
filles de Theſpitius, fut pourtant contraint de filer piès 
d'Omphale, & le fort Samſon n'6toirt pas fi fort que 
Dalila, Cet empire eſt aux femmes & ne peut leur Gre 
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6r6, mme quand elles en abuſent; {i jamais elles pouvoient 
le petdre, il y a long-tems qu'elles l'auroient perdu. 

Il n'y a nulle parité entre les deux ſexes, quant à Ja 
conſequence du ſexe. Le male n'eſt male qu'en certains 
inſtans : la femelle eſt femelle toute ſa vie, ou du moins 
toute ſa jeuneſſe; tout la rappelle ſans ceſſe a ſon ſexe, 
& pour en bien remplir les fonctions, il lui faut une 
conſtitution qui $'y rapporte. Il lui faut du menagement 
durant ſa groſſeſſe; il lui faut du repos dans ſes 'cou- 
ches; il lui faut une vie molle & ſédentaire pour allai- 
tet ſes enſans; il lui faut, pour les Clever, de la patience 
& de la douceur, un zele, une affection que rien ne 
rebute ; elle ſert de liaiſon entre eux & leur pere; elle 
ſeule les lui fait aimer,, & lui donne la confiance de les 
appeller ſiens. Que de tendreſſe & de ſoins ne lui faut-il 
point . pour maintenir dans Punion toute 1a famille ! 
Et enfin tout cela ne doit pas etre des vettus, mais des 
goits, ſans quoi l'eſpece humaine ſeroit bientòt Eteinte, 

La rigidité des devoirs relatifs des deux ſexes, n'eſt 
ni ne peut ere la meme. Quand la femme ſe plaint 
la- deſſus de Vinjuſte in&galitE qu'y met l' homme, elle 
a tort ; cette inégalitè n'eſt point une inſtitution hu- 
maine, ou du moins elle n'eſt point Pouvrage du pre- 
jugé, mais de la raiſon : c'eſt a celui des deux que la 
nature a chargé du deport des enfans d'en répondre à 
laute. Sans doute il weſt permis à perſonne de violet 
{a foi; & tout mari infidele qui prive ſa femme du 
feul prix des auſteres devoirs de ſon ſexe , eſt un homme 
injuſte & barbare : mais la femme infidelle fait plus, 
elle diſſout la famille, & briſe tous les liens de la 
nature, en donnant à l'homme des enfans qui ne font 
pas à lui; elle trahit les uns & les autres; elle joint la 
perfidie a Linfidélité. J'ai peine à voir qũel déſordre & 
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que! crime ne tient pas à celui - 1a, Sil eſt un &at 
affreux au monde, c'eſt celui d'un malheureux pete, 
qui, ſans confiance en ſa femme, n'oſe ſe livrer aux 
plus doux ſentimens de ſon cœur, qui doute en embraſ- 


ſant ſon enfant Sil n'embraſſe point Venfant d'un au- 


tre, le gage de ſon déshonneutr, le ravifſeur du bien 
de ſes propres enfans. Qu'eſt-ce alors que la famille, 
fi ce n'eſt une ſociẽtè d'ennemis ſecrets, qu'une femme 
coupable arme l'un contre l'autre en les forgant de fein- 
dre de s'entre-aimer ? 

Il n'importe done pas ſeulement que la femme ſoit 
fidelle , mais qu'elle ſoit jugèe telle par ſon mari, par 
ſes proches , par tout le monde; il importe qu'elle ſoit 
modeſte , attentive, rclervce , & qu'elle porte aux yeux 
d'autrui , comme en ſa propre conſcience, le t&moi- 
gnage de fa vertu: vi! importe qu'un pere aime ſes 
enfans , il importe qu'il eſtime leur mere. Telles ſont 
les raiſons qui mettent Papparence meme au. nombre 
des devoirs des femmes, & leur rendent l'honneur & 
la reputation non moins indiſpenſables que la chaſteté. 
De ces principes dcrive , avec la différence morale des 
ſexes, un motif nouveau de devoir & de convenance, 
qui preſcrit ſpEcialement aux femmes Paitention la plus 
ſcrupuleuſe ſar leur conduite , ſur leurs manieres, ſur 
leur maintien. Soutenir vaguement que les deux ſexes 
ſont égaux, & que leurs devoirs ſont les memes, c'eſt ſe 
perdre en dèclamations vaines, C'eſt ne rien dite, tant 
qu'on ne rEpondra pas a cela. 

N'eſt-ce pas une maniere de raiſonner bien ſolide , de 
donner des exceptions pour réponſe a des loix gen&e- 
rales auſſi bien fondées? Les femmes, dites- vous, ne 
font pas toujours des enfans. Non; mais leur deſtina- 
tion propre eſt d'en faire. Quoi ! parce qu'il y a dans 
I'Univers une centaine de grandes villes où les femmes 
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virant dans la licence font peu d' enfans, vous prétender 
que l' tat des femmes eſt d'en faire peu! Et que devien- 
droient nos villes, fi les campagnes (loignées, ou les 
femmes vivent plus fimplement & plus chaſtement , ne 
rEparoient la ſtérilitè des Dames? Dans combien de Pro- 
vinces les femmes qui n'ont fait que quatre ou cinq 
enfans paſſent pour peu fEcondes ( 3) ! Enfin que telle 
ou telle femme faſſe peu d'enfans , qu'importe? L' tat 
de la femme eſt-il moins d'etre mere, & n'eft-ce pas 
par des loix generales que la nature & les mæœurs doi- 
vent pourvoir a cet Ctat ? | 

Quand il y auroit entre les groſſeſſes d'auſſi longs 
intervalles qu'on le ſuppoſe , une femme changera-t-elle 
ainſi bruſquement & alternativement de maniere de 
vivre ſans peril & ſans riſque ? Sera-t-elle aujourd'hui 
nourrice & demain guerriere ? changera-t-elle de tem- 
pcrament & de gotits comme un camèléon de couleurs? 
Paſſera-t- elle tout-a-coup de l'ombre de la cloture , & 
des ſoins domeſtiques, aux injures de l'air, aux tra- 
vaux, aux fatigues, aux perils de la guerre ? Sera-t-elle 
tantòt craintive ( 4) & tant6t brave, tantot délicate & 
tantòt robuſte? Si les jeunes-gens (levés dans Paris ont 
peine a ſupporter le m&tier des armes, des femmes qui 
n'ont jamais affronté le ſoleil, & qui ſavent à peine 
marcher , le ſupporteront - elles apres cinquante ans de 
molleſſe? Prendront-elles ce dur mètier a Vage où les 
hommes le quitrent ? 

Il y a des Pays où les femmes accouchent preſque 
ſans peine , & nourriſſent leurs enfans preſque fans 


ſoin; j'en conviens ; mais dans ces memes pays, les 


hommes vont demi - nuds en tout tems, terraſſent les 
betes ftroces, portent un canot comme un havre- ſac, 


font des chaſſes de ſept ou huit cens lieues, dorment 


4 Pair à plate-terre , ſupportent des fatigues incroyables , 
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& paſſent pluſieurs jours ſans manger. Quand les fem- 
mes deviennent robuſtes , les hommes le deviennent 
encore plus; quand les hommes o amolliſſent, les fem- 
mes s'amolliſſent davantage ; quand les deux termes 
changent également, la difference reſte la meme. 
Platon, dans ſa République, donne aux femmes les 
memes exercices qu' aux hommes; je le crois bien, 
Ayant 6tE de ſon Gouvernement les familles particu- 
lieres, & ne ſachant plus que faire des femmes, il 
ſe vit force de les faire hommes. Ce beau genie 
avoit tout combine, tout prevu : il alloit au- devant 
d'une objection que perſonne peut - &tre n'eũt ſongs à 
lui faire, mais il a mal réſolu celle qu'on lui fait. Je 
ne parle point de cette ptẽtendue communaute de fem- 
mes dont le reproche tant re&p&teE prouve que ceux qui 
le lui font ne Vont jamais lu: je parle de cette pro- 
miſcuitè civile qui confond par-tout les deux ſexes dans 
les memes emplois, dans les memes travaux, & ne 
peut manquer d'engendrer les plus intolérables abus; je 
parle de cette ſubverſion des plus doux ſentimens de la 
nature immolés à un ſentiment artificiel qui ne peut 
ſubſiſter que par eux; comme Bil ne falloit pas une 
priſe naturelle pour former des liens de convention! 
comme fi l'amour qu'on a pour ſes proches n'6toit pas le 
principe de celui qu'on doit a IEtat | comme fi ce n' toit 
pas par la petite patrie , qui eſt la famille, que le coeur. 
Sattache à la grande! comme ſi ce n'&toient pas le bon 
fils, le bon mari, le bon pere, qui font le bon Citoyen! 
Des qu'une fois il eſt démontré que homme & la 
femme ne ſont ni ne doivent &tre conſtituts de mime, 
de caractere ni de tempcErament , il genſuit qu'ils ne 
doivent pas avoir la meme (ducation. En ſuivant les 
directions de la nature, ils doivent agir de concert, 
mais ils ne doivent pas faire les memes choſes; la fin 
Tome III. M 
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des travaux eſt commune, mais les travaux ſont diffé- 
rens, & par conſequent les golits qui les dirigent. Apres 
avoir tachE de former Vhomme naturel , pour ne pas 
laiſſer imparfait notre ouvrage , voyons comment doit 
ſe former auſſi la femme qui convient a cet homme. 

Voulez-vous toujours Etre bien guid6? Suivez toujours 
les indications de la nature. Tout ce qui caractcriſe le 
ſexe doit etre reſpectè comme &Etabli par elle. Vous dites 
ſans ceſle ; les femmes ont tel & tel défaut que nous 
n'avons pas: votre orgueil vous trompe ; ce ſeroit des 
defauts pour vous, ce font des qualités pour elles; tout 
Iroit moins bien, ſi elles ne les avoient pas. Empechez 
ces pretendus dEfauts de dEgeEncerer ; mais gardez - vous 
de les detruire. 

Les femmes de leur côté ne ceſſent de crier que nous 
les Elevons pour @tre vaines & coquettes , que nous les 
amuſons ſans ceſſe à des pucrilit6s pour reſter plus faci- 
lement les maitres ; elles s'en prennent a nous des dé- 
fauts que nous leur reprochons. Quelle folie! Et depuis 
quand ſont - ce les hommes qui ſe mUent de P6duca- 
tion des filles ? Qui eſt-ce qui empeche les meres de les 
Clever comme il leur plait ? Elles n'ont point de Col- 
I&ges : grand malheur! Eh , plüt a Dieu qu'il n'y en 
elit point pour les gargons ! ils ſeroient plus ſenſement 
& plus honnetement clevés. Force-t on vos filles a 
perdre leur tems en niaiſeries ? leur fait- on malgre elles 
paſſer la moitié de leur vie à leur toilette, à votre 
exemple? Vous empeche-t-on de les inſtruire & faire 
inſtruire A votre grE? Eſt» ce notre faute fi elles nous 
plaiſent quand elles ſont belles, ſi leurs minauderies 
nous ſeduiſent, ſi Part qu'elles apprennent de vous nous 
attire & nous flatte , fi nous aimons à les voir miſes 
avec goſit , fi nous leur laiſſons affiler a loiſit les armes 
dont elles nous ſubjuguent ? Eh! prenez le parti de les 
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tlever comme des hommes; ils y confentiront de bon 


cœur! Plus elles voudront leur reflembler, moins elles 


les gouverneront; & c'eſt alors qu'ils ſeront vraiment 
les maitres. 


Toutes les facultés communes aux deux ſexes ne leut 
ſont pas Egalement pattagées, mais priſes en tout elles 
ſe compenſent; la femme vaut mieux comme femme 
& moins comme homme; par- tout oi elle fait valoir 
ſes droits elle a Pavantage ; pat - tout où elle veut uſur- 
per les n6tres elle teſte au- deſſous de nous. On ne peut 
répondte à cette vetite gencrale que pat des exceptions; 
conſtante maniere d' argumentet des galans partiſans du 
beau ſexe. 

Cultivet dans les femmes les qualités de l' homme, & 
negliger celles qui leur ſont proptes, C'eſt donc viſi- 
blement travailler a leur prcudice : les ruſces le voient 
trop bien pour en @tre les dupes ; en tachant d'uſurper 
nos avantages, elles n'abandonnent pas les leurs; mais 
11 arrive de - la que, ne pouvant bien meEnager les uns 
& les autres, parce qu'ils font incompatibles , elles 
reſtent au- deflous de leur portte ſans ſe mettre 4 la 
n6tre , & perdent la moitié de leur prix. Croyez-moi , 
mere judicieuſe, ne faites point de votre fille un hon- 
nete homme, comine pour donner un d&menti 4 la 
nature; faites-en une honnete femme, & ſoyer ſire 
qu'elle en vaudra mieux pour elle & pour nous. 

S'enſuit- il qu'elle doive Etre Elevee dans l'ignorance 
de toute choſe, & bornée aux ſeules fonctions du 
intnage ? L'homme fera-t-il ſa ſervante de ſa compagne ? 
le privera-t-il auptès d'elle du plus grand charme de la 
ſocicté ? Pour mieux Vaſlervir , I'empEchera-t-il de rien 
ſentir , de rien connoftre ? En fera-t-il un veritable au- 
tomate? Non, ſans doute : ainſi ne Fa pas dit la na- 
ture, qui donne aux femmes un eſprit ſi agreable & 
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fi deliẽ; au contraire, elle veut qu'elles penſent, qu'elles 
jugent, qu'elles aiment, qu'elles connoiſſent, qu'elles 
cultivent leur eſprit comme leur figure; ce ſont les ar- 
mes qu'elle leur donne pour ſupplcer a la force qui leur 
manque , & pour diriger la notre. Elles doivent appren- 
dre beaucoup de choſes , mais ſeulement celles qu'il 
leur convient de ſavair. 

Soit que je conſidere la deſtination particulicre du 
ſcxe , ſoit que J'oblcrve ſes penchans, ſoit que je compte 
ſes devoits, tout concourt également a m'indiquer la 
forme d' ducation qui lui convient. La femme & Vhom - 
me {ſont faits un pour l'autre, mais leur mutuelle dé- 
pendance n'eſt pas Cgale : les hommes dependent des 
femmes par leurs deſits; les femmes dEpendenr des 
hommes, & par leurs deſirs & par leurs beſoins ; nous 
ſubſiſterions plutòt ſans elles qu'elles ſans nous. Pour 4 
qu'elles aient le nEceflaire , pour qu'elles ſoient dans 
leur Etat , il faut que nous le leur donnions, que nous 
voulions le leur donner, que nous les en eſtimions 
dignes ; elles dependent de nos ſentimens, du prix que 
nous mettons à leur mérite, du cas que nous faiſons 
de leurs charmes & de leurs vertus. Par la loi meme 
de la nature, les femmes, tant pour elles que pour leurs 
enfans, ſont à la merci des jugemens des hommes: il ne 
ſuffit pas qu'elles ſoient eſtimables, il faut qu'elles ſoient 
eſtimCes ; il ne leur ſuffit pas d' etre belles, il faut qu'elles 
plaiſent; il ne leur ſuffit pas d' etre ſages, il faut qu'elles 

| ſoient reconnues pour telles; leur honneur n'eſt pas ſeule- 
ment dans leur conduite , mais dans leur reputation , & 
il n'eſt pas poſlible que celle qui conſent a paſſer pour 
infime puiſſe jamais &tre honnete. L'homme en bien 
faiſant ne d&pend que de lui-meme , & peut braver le 
jugement public ; mais la femme en bien faiſant n'a fait 
que la moitié de [a tache, & ce que l'on penſe d'elle 
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ne lui importe pas moins que ce qu'elle eſt en effet. M 
ſuit de-la que le ſyſeme de ſon Education doit étre à 
cet 6gard contraire à celui de la notre ; opinion eſt 
le tombeau de la vertu parmi les hommes, & ſon trone 
parmi les femmes. 

De la bonne conſtitution des meres dòôpend d' abotd 
celle des enfans; du ſoin des femmes depend. la pre- 
miere Education des hommes; des femmes dependent 
encore leurs mœuts, leurs paſſions , leurs goùts, leurs 
plaifirs, leur bonheur meme. Ainfi toute I'Education 
des femmes doit ètre relative aux hommes. Leur plaire , 
leur Etre utiles, ſe faire aimer & honorer d'cux , les 
Elever jeunes, les ſoigner grands, les conſeiller, les 
conſoler , leut rendre la vie agréable & douce , voila 
les devoirs des femmes dans tous les tems, & ce qu'on 
doit leur apprendre des leur enfance. Tant qu'on ne 
remontera pas à ce principe, on £Ecartera du but, & 
tous les preEceptes qu'on lenar donnera ne ferviront de 
rien pour leur bonheur ni pour le notre. 

Mais quoique toute femme veuille plaire aux hom- 
mes, & doive le vouloir, il y a bien de la difference 
entre vouloir plaire a Fhomme de mc&rite, a homme 
vraiment aimable , & vouloir plaire a ces petits agréa- 
bles qui déshonorent leur ſexe & celui qu'ils imitent. 
Ni la nature, ni la raiſon ne peuvent porter la femme 
à aimer dans les hommes ce qui lui reſſemble, & ce 
n'eſt pas non plus en prenant leurs manieres qu'elle 
doit · chercher a gen faire aimer. | | 

Lots donc que quittant le ton modeſte & poſe de 
leur ſexe , elles prennent les airs de ces &tourdis, loin 
de ſuivre leur vocation elles y renoncent, elles s'òtent 
a elles-memes les droits qu'elles penſent uſurper : fi nous 
tions autrement, diſent-elles , nous ne plairions point 
aux hommes; elles mentent. II faut Etre folle pour 
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aimer les fous ; le defir dattirer ces gens-1a montre le 
golit de celle qui s'y livre. Sil n'y avoit point d'hom- 
mes frivoles, elle ſe prefleroit d'en faite, & leurs fri- 
volit6s ſont bien plus fon ouvrage , que les ſiennes ne 
ſont le leur. La femme qui aime les vrais hommes, & 
qui veur leur plaire, prend des moyens affortis a ſon 
deflein. La femme eſt coquette par état, mais ſa co- 
quettetie change de forme & d'objet ſelon ſes vues; 
réglons ces vues ſur celles de la Nature, la femme aura 
education qui lui convient. 

Les petites filles preſque en naiſſant aiment la patute: 
non- contentes d'Ctre jolies, elles veulent qu'on les trouve 
telles; on voit dans leurs petits airs que ce ſoin les 
occupe d&ja , & à peine ſont- elles en état d'entendte 
ce qu'on leur dit, qu'on les gouverne en leut parlant 
de ce qu'on penſera d'elles. II s'en faut bien que le 
meme motif très- indiſcrètement propoſé aux petits 
garcons , n'ait ſur eux le meme empire. Pourvu qu''ils 
ſoient indépendans & qu'ils aient du plaifir , ils ſe ſou- 
cient fort peu de ce qu'on pourra penſer d'eux. Ce n'eſt 
qu'a force de tems & de peine qu'on les affujertit a la 
meme loi. | 

De quelque part que vienne aux filles cette premiere 
lecon , elle eſt trts-bonne. Puiſque le corps nait, pour 
ainſi dire avant l'ame, la premiere culture doit @tre 
celle du corps: cet ordre eſt commun aux deux ſexes, 
mais l'objet de cette culture eſt différent; dans l'un cet 
objet eſt le développement des forces, dans l'autre il 
eſt celui des agremens : non que ces qualités doivent 
etre excluſives dans chaque ſexe; Vordre ſeulement eſt 
renverlſs : il faut aflez de force aux femmes pour faire 
tout ce qu'elles font avec grace; il faut aſſez d'a- 
dreſſe aux hommes pour faire tout ce qu'ils ſont avec 
facilité. 
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Par Vextreme molleſſe des femmes commence cells 
des hommes. Les femmes ne doivent pas Ctre robuſtes 
comme eux , mais pour eux, pour que les hommes 
qui naitront d'elles le ſoient auſſi. En ceci les Couvens , 
oi les Penſionnaites ont une nourriture groſhere , mais 
beaucoup d'6bats, de courſes , de jeux en plein air & 
dans des jardins, ſont à preferer à la maiſon paternelle 
on une fille délicatement nourrie , toujours flattée ou 
rancce , toujours affiſe ſous les yeux de ſa mere dans 
une chambre bien cloſe, n'oſe ſe lever, ni marcher , 
ni parler, ni ſouffler, & n'a pas un moment de liberté 
pour jouer, ſauter, courit, crier, ſe livrer a la petu- 
lance natureile a fon age toujours ou relachement 
dangereux , ou ſEveritE mal entendue; jamais rien felon 
la raiſon, Voila comment on ruine le corps & le cœut 
de la Jzuneſle. 

Les files de Sparte Sexercoient comme les garcons 
aux jeux militaires , non pour aller à la guerre, mais 
pour porter un jour des enfans capables d'en ſoutenit 
les fatigues. Ce n'eſt pas 1a ce que j'approuve : il neſt 
point nëceſſaire pour donner des ſoldats a VEtat que les 
meres aient porte le mouſquet & fait Vexercice à la 
Pruffienne ; mais je trouve qu'en general Education 
grecque Ctoit tres - bien entendue en cette partie. Les 
jeunes filles paroiſſoient ſouvent en public, non pas 
meides avec les gargons, mais raſſemblées entre elles. 
IU n'y avoit preſque pas une fete, pas un ſacrifice , pas 
une cErEmonie od Pon ne vit des bandes de filles des 
premiers Citoyens , couronnees de fleurs , chantant des 
hymnes , fotinant des chorurs de danſes , portant des 
corbeilles, des vaſes, des offrandes, & ptéſentant aux 
ſens dEpraves des Grecs un ſpectacle charmant & propre 
a balancer le mauvais effet de leur indécente gymnaſ- 
tique, Quelque impreflion que fit cet uſage ſur les 
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cceurs des hommes, toujours toit - il excellent pour 
donner au ſexe une bonne conſtitution dans la Jeu- 
neſſe, par des exercices agtéables, modercs, ſalutaires , 
& pour aiguiſer & former ſon goſit par le deſit conti- 
nuel de plaire, ſans jamais expoſer ſes mœurs. 

Sit6t que ces jeunes perſonnes &toient marices, on 
ne les voyoit plus en public; renfermées dans leurs 
maiſons , elles hornoient tous leurs ſoins à leur mènage 
& a leur pong Telle eſt la maniere de vivre que la 
nature & la raiſon preſcrit au ſexe ; auſſi de ces meres- 
la naiſſoient les hommes les plus ſains, les plus robuſtes, 
les mieux faits de la terre : & malgré le mauvais renom 
de quelques Ifles, il eſt conftant que de tous les Peu- 
ples du monde fans en excepter meme les Romains, 
on n'en cite aucun où les femmes aient été à la fois 
plus ſages & plus aimables, & aient mieux rcuni les 
mœurs & la beauté, que Pancienne Grece. 

On ſait que l'aiſance des vetemens qui ne genoient 
point le corps, contribuoit beaucoup à lui laiſſer dans 
les deux ſexes ces belles proportions qu'on voit dans 
leurs ſtatues, & qui ſervent encore de modele a Part » 
quand la Nature défigurée a ceſſé de lui en fournir 
parmi nous. De toutes ces cntraves gothiques , de ces 
multitudes de ligatures qui tiennent de toutes parts nos 
membres en preſſe, ils n'en avoient pas une ſeule. Leurs 
femmes ignoroient Puſage de ces corps de baleine par 
leſquels les n6tres contrefont leur taille plut6t qu'elles 
ne la marquent. Je ne puis concevoir. que cet abus, 
pouſle en Angleterre a un point inconcevable, n'y faſſe 
pas à la fin d&generer Veſpece ; & je ſoutiens meme 
que l'objet d'agrement qu'on ſe propoſe en cela eſt de 
mauvais goũt. Il n'eſt point agréable de voir une femme 
coupte en deux comme une guepe ;z cela choque la vue 
& fait ſouffrir Vimagination, La fineſſe de la taille as 
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comme tout le reſte , ſes proportions , ſa meſure , paſſé 
laquelle elle eſt certainement un d&faut : ce dEfaut ſeroit 
meme frappant a l'œil ſur le nud; pourquoi ſeroit-il 
une beauté ſous le verement ? 

Je n'oſe pteſſer les raiſons ſur leſquelles les femmes 
gobſtinent à YVencuirafſer ainſi : un ſein qui tombe , un 
ventre qui groſſit, &c. cela deplait fort, j'en conviens , 
dans une perſonne de vingt ans, mais cela ne choque 
plus 4 trente ; & comme il faut en dépit de nous @tre 
en tout tems ce qu'il plait A la nature, & que l'œil 
de homme ne $'y trompe point, ces dEtaurs font moins 
deplaiſans à tout àge, que la ſotte affe ctation d'une pe- 
tite fille de quarante ans. 

Tout ce qui gene & contraint la nature eſt de mauvais 
gout ; cela eſt vrai des parures du corps comme des 
ornemens de l'eſprit: la vie, la ſanté, la raiſon, le 
bien-&re doivent aller avant tout; la grace ne va point 
ſans Vaiſance la délicateſſe n'eſt pas la langueur , & 
il ne faut pas Ctre mal-ſaine pour plaire. On excite la 
piti6 quand on ſouffre; mais le plaiſit & le deſit cher- 
chent la fraicheur de la ſanté. 

Les enfans des deux ſexes ont beaucoup d'amuſemens 
communs, & cela doit etre; n'en ont-ils pas de meme 
Etant grands ? Ils ont auſſi des goũts propres qui les diſ- 
tinguent. Les garcons cherchent le mouvement & le 
bruic; des tambours , des ſabots, de petits carofles : les 
filles aiment mieux ce qui donne dans la vue & ſert a 
Vornement ; des miroirs , des bijoux , des chiffons , ſur- 
tout des poupdes; la poupce eſt Pamuſement ſpècial de 
ce ſexe; voila tres-Evidemment ſon goùt determined ſur 
ſa deſtination. Le phyſique de Part de plaire eſt dans la 
parure ; c'eſt tout ce que des enfans peuvent cultiver 
de cet art. 

Voyez une petite fille paſſer la journée autour de (a 
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poupce , lui changer ſans ceſſe d' ajuſtement, Phabilſer, 
la déshabiller cent & cent fois, chercher continuelle- 
ment de nouvelles combinaiſons d' ornemens, bien ou 
mal aſſortis il n'importe : les doigts manquent d'adreſſe, 
le gout n'eſt pas forme , mais déjà le penchant ſe mon- 
tie; dans cette Cternelle occupation, le tems coule ſans 
qu'elle y ſonge, les heures paſſent, elle n'en fait rien, 
elle oublic les repas memes, elle a plus faim de parure 
que d'aliment : mais, direz-vous, elle pare ſa poupée 
& non fa perſonne ; ſans doute , elle voit ſa poupte & 
ne ſe vit pas, elle ne peut rien faire pour elle-meme , 
elle n'eſt pas formée, elle n'a ni talent ni force, elle 
n'eſt rien encore; elle eſt toute dans ſa poupde ; elle y 
met toute fa coquetrerie , elle ne l'y taifſera pas tou- 
jours; elle attend le moment d'@re ſa poupde elle- 
meme. 

Voila done un premier golit bien décidé: vous n'avez 
qu'à le ſuivre & le rcgler. Il eſt ſtir que la petite vou - 
droit de tout ſon cœur ſavoir orner ſa poupdce , faire 
fes nœuds de manche, ſon fichu, ſon falbala , ſa den- 
telle ; en tout cela on la fait d&pendre fi durement dn 
bon plaifir d'autrui , qu'il lui ſeroit plus commode de 
tout devoir a fon induſtrie. Ainſi vient la raiſon des 
premieres legons qu'on lui donne ; ce ne ſont pas des 
taches qu'on lui preſcrit, ce ſont des bontts qu'on a 
pour elle. Et en, effet preſque toutes les petites filles 
apprennent avec répugnance à lire & à &Ecrire; mais 
quant à tenir Vaiguille , c'eſt ce qu'elles apprennent 
toujours volontiers. Elles s'imaginent d'avance èétre gran- 
des, & ſongent avec plaiſir que ces talens pourront un 
jour leur ſervir a ſe parer. 

Cette premiere route ouverte eſt facile a ſuivre : la 
couture, la broderie , la dentelle viennent d'elles - m& 
mes: la tapiſſerie n'eſt plus ſi fort à leur gre. Les menbles 
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ſont trop loin d'elles, ils ne tiennent point à la per- 
ſonne , ils tiennent à d'autres opinions. La tapiſſetie eſt 
Pamuſcment des femmes; de jeunes filles n'y prendront 
jamais un fort grand plaifir. 

Ces ptogtès volontaires $'ftendront aiſfment juſqu'au 
deflin ; car cet art n'eſt pas indifferent a celui de ſe 
mettre avec gout : mais je ne voudrois point qu'on les 
appliquat au payſage , encore moins a la figure. Des 
feuillages , des fruits, des fleurs, des draperies , tout 
ce qui peut ſervir a donner un contour ElEgant aux 
ajuſtemens, & a faire ſoi · mème un patron de brodgrie 
quand on n'en trouve pas a ſon gre, cela leur ſuffit. 
En général, s il importe aux hommes de borner leurs 
Etudes à des connoiflances d'uſage, cela importe encore 
plus aux femmes; parce que la vie de celles - ci, bien 
que moins laboricuſe , &ant ou devant Erre plus aflidue 
a leurs ſoins, & plus entrecoupte de ſoins divers, ne 
leur permet pas de ſe livrer par choix à aucun talent 
au prejudice de leurs devoits. 

Quoi qu'en diſent les plaiſans , le bon ſens eſt éga- 
lement des deux ſexes. Les filles en général ſont plus 
dociles que les gargons, & l'on doit meme uſer ſur 
elles de plus d autoritè, comme je le dirai tout a l' heure : 
mais il ne s'enſuit pas que Pon doive exiger d'elles rien 
dont elles ne puiſſent voir ''utilité; l'art des meres eſt 
de la leur montrer dans tout ce qu'elles leur preſcri- 
vent, & cela eſt d'autant plus aiſé que Vintelligence. 
dans les filles eſt plus ptécoce que dans les gargons. 
Cette régle bannit de leur ſexe, ainſi que du norre,. 
non-ſculement toutes les études oĩſives qui n'aboutiſ- 
ſent 2 rien de bon, & ne rendent pas meme plus 
agreables aux autres ceux qui les ont faites, mais 
meme toutes celles dont l'utilité n'eſt pas de l'àge, & 
où Venfant ne peut la prèvoir dans un age plus avancé. 
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Si je ne veux pas qu'on prefle un gargon d'apprendre 
a lire, à plus forte raiſon je ne veux pas qu'on y force 
de jeunes filles avant de leur faire bien ſentir a quoi 
ſert la lecture, & dans la maniere dont on leur mon- 
tre ordinairement cette utilite, on ſuit bien plus (a 
propre idée que la leur. Aptès tout, oi eſt la n&ceflits 
qu'une fille ſache lire & &crire de fi bonne heute? 
Aura-t-elle fitot un ménage 4 gouverner ? Il y en a 
bien peu qui ne faſſent plus d'abus que d'uſage de cette 
fatale ſcience, & toutes ſont un peu trop curieuſes 
pour ne pas ”2pprendre fans qu'on les y force, quand 
elles en auront le loifir & Poccaſion. Peut-Ctre devroient- 
elles apprendre a chiffrer avant tout, car rien n'offre 
une utili:6 plus ſenſible en tout tems, ne demande un 
plus long uſage, & ne laifle tant de priſe a l'erteut 
que les compres. Si la petite n'avoit les ceriſes de ſon 
gotite que par une opcration d' arithmétique, je vous 
te ponds qu'elle ſauroit bientòt calculer. 

Je connois une jeune perſonne qui apprit à écrite 
plutòt qu'a lire, & qui commenca d'Ecrire avec Vai- 
guille avant que d*6crire avec la plume. De toute I'6- 
criture elle ne voulut d'abord faire que des O. Elle 
faiſoit inceſſamment des O grands & petits, des O de 
toutes les tailles, des O les uns dans les autres, & 
toujours tracts a rebours. Malheureuſement , un jour 
qu'elle toit occupce à cet utile exercice, elle ſe vit 
dans un miroir , & trouvant que cette attitude contrainte 
lui donnoic mauvaiſe grace, comme une autre Minerve, 
elle jetta la plume & ne voulut plus faire des O. Son 
frere n'aimoit pas plus A Ectire qu'elle, mais ce qui 
le fachoit Coir la gene, & non pas Vair qu'elle lui 
donnoit. On prit un autre tour pour la ramener a I'E- 
criture; la petite fille toit délicate & vaine , elle n'en- 
tendoit point que ſon linge ſervit a ſes ſcurs: on le 
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marquoit , on ne voulut plus le marquer; il fallut ap- 
prendre a marquer elle-meme : on congoit le reſte du 
progres. 

Juſtifiez toujours les ſoins que vous impoſez aux jeu- 
nes filles, mais impoſez-leur en toujours. L'oiſivetè & 
Vindocilits ſont les deux defauts les plus dangereux 
pour elles, & dont on gucrit le moins quand on les a 
conttactés. Les filles doivent Etre vigilantes & laborieu - 
ſes; ce n'eſt pas tout, elles doivent E&tre gènces de 
bonne heure. Ce malheur, fi c'en eſt un pour elles, eſt 
inſéparable de leur ſexe, & jamais elles ne s'en déli- 
vrent que pour en ſouffrit de bien plus cruels. Elles 
ſeront toute leur vie aflervies a la gene la plus conti- 
nuelle & la plus ſ&vere , qui eſt celle des bienſcances : 
il faut les exercer d'abord a la conttainte, afin qu'elle 
ne leur coũte jamais rien; a dompter toutes leurs fan- 
taiſies, pour les ſoumettre aux volontès d' autrui. Si elles 
vouloient toujours travailler, on devroit quelquefois les 
forcer a ne rien faire. La diſſipation , la fiivolite, l'in- 
conſtance , ſont des defauts qui naiflent aiſcment de 
leurs premiers goũts corrompus & toujours ſuivis. Pour 
prevenir cet abus, apprenez-leur ſur- tout a fe vaincte. 
Dans nos inſenſés établiſſemens, la vie de Vhonnete 
femme eſt un combat perpetuel contre elle - meme ; il 
eſt juſte que ce ſexe partage la peine des maux qu'il 
nous a cauſcs, 

Empechez que les filles ne s' ennuyent dans leurs occu- 
pations & ne ſe paſſionnent dans leurs amuſemens , 
comme il arrive toujours dans les Educations vulgaires, 
on l'on met, comme dit Fenelon, tout Vennui d'un 
core, & tout le plailir de l'autre. Le premier de ces 
deux inconveniens n'aura lieu, ſi on ſuit les régles 
precddentes , que quand les perſonnes qui ſeront avec 
elles leur d6plairomt, Une petite fille qui aimera ſa 
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mere ou ſa mie, travaillera tout le jour a ſes c6t6& 
ſans ennui : le babil ſeul la d&dommagera de toute ſa 
gene. Mais fi celle qui la gouverne lui eſt inſupporta- 
ble, elle prendra dans le meme dégoũt tout ce qu'elle 
fera ſous ſes yeux. Il eſt tres-difficile que celles qui ne 
ſe plaiſent pas avec leurs meres plus qu'avec perſonne 
au monde, puiſſent un jour tourner à bien: mais pour 
juger de leurs vrais ſentimens, il faut les Etudier , & 
non pas ſe fier à ce qu'elles diſent; cat elles ſont flat- 
teuſes, diſſimulées, & ſavent de bonne heure ſe dégui- 
ſer, On ne doit pas non plus leur preſcrire d' aimer leur 
mere; Vaffetion ne vient point par devoir, & ce reſt 
pas ici que ſert la contrainte. L'attachement , les ſoins, 
la ſeule habitude feront aimer la mere de la fille, fi 
elle ne fait rien pour s'attirer ſa haine. La gene meme 
ou elle la tient, bien dirigée, loin d'affoiblir cet atta- 
chement, ne fera que Paugmenter , parce que la dé- 
pendance étant un état naturel aux femmes, les filles 
ſe ſentent faites pour obCcir. 

Par la meme raiſon qu'elles ont, ou doivent avoir 
peu de liberte, elles porteat a l'excès celle qu'on leur 
laiſſe; extremes en tout, elles ſe livrent à leurs jeux 
avec plus d'emportement encore que les garcons : c'eſt 
le ſecond des inconveniens dont je viens de parler. 
cet emportement doit etre modere; car il eſt la cauſe 
de pluſieurs vices particuliers aux femmes, comme 
entr'autres le Caprice & l'engouement, par leſquels une 
femme ſe tranſporte aujourd'hui pour tel objet qu'elle 
ne regardera pas demain. L'inconſtance des goũts leur 
eſt auſſi funeſte que leur excès, & l'un & l'autte leur 
vient de la meme ſource. Ne leur Gtez pas la gaieté, 
les ris, le bruit, les folätres jeux; mais empechez 
qu'elles ne ſe raſſaſient de l'un pour courjr a l'autre; 
ne ſouffrez pas qu un ſeul inſtant dans leur vie elles ne 
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connoiſſent plus de frein. Accoutume - les 4 ſe voir 
interrompre au milieu de leurs jeux, & ramener à 
d'autres ſoins ſans murmurer. La ſeule habitude ſuffit 
encore en ceci , parce qu'elle ne fait que ſecondet la 
nature. 

Il réſulte de cette contrainte habituelle une docilité 
dont les femmes ont beſoin toute leur vie, puiſqd'elles 
ne ceſſent jamais d'èétre aſſujetties, ou a un homme, 
ou aux jugemens des hommes, & qu'il ne leur eſt ja- 
mais permis de ſe mettte au- deſſus de ces jugemens. 
La premiere & la plus importante qualité d'une femme, 
eſt la douceur : faite pour ob&ir a un etre auſſi imparfair 
que l'homme , ſouvent fi plein de vices, & toujours fi 
plein de défauts, elle doit apprendre de bonne heure 
a ſoufftir meme Vinjuſtice , & a ſupporter les torts d'un 
mati ſans ſe plaindre; ce n'eſt pas pour lui, c'eſt pour 
elle qu'elle doit ètre douce: Paigreur & Lopiniätreté 
des femmes ne font jamais qu'augmenter leuts maux 
& les maurais ptocédés des maris ; ils ſentent que ce 
n'eſt pas avec ces armes-la qu'elles doivent les vaincre, 
Le Ciel ne les fit point inſinuantes & perſuaſives pour 
devenir acariatres ; il ne les fit point foibles pour Cre 
impèrieuſes; il ne leur donna point une voix fi douce 
pour dire des injures; il ne leur fit point des traits ſi 
dclicats pour les défigutet par la colere. Quand elles 
ſe fachent, elles Soublicnt; elles ont ſouvent raiſon 
de ſe plaindte, mais elles ont toujours tort de gronder. 
Chacun doit garder le ton de ſon ſexe ; un mari trop 
doux peut rendte une femme impertinente; mais, A 
moins qu'un homme ne ſoit un monſtre , la douceur 
d'une femme le ramene , & triomphe de lui tot ou 
tard. 

Que les filles ſoient toujours ſoumiſes, mais que les 
meres ne ſoient pas toujours incxorables, Pour rendre 
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docile une jeune perſonne , il ne faut pas la rendre mal- 
heureuſe; pour la rendre modeſte , il ne faut pas l' abru- 
tir. Au conttaire, je ne ſerois pas fache qu'on lui laiſſat 
mettre un peu d'adrefle, non pas a Eluder la punition 
dans ſa dEſobtiflance , mais a fe faire exempter d' obèir. 
Il n'eſt pas queſtion de lui rendre ſa dEpendance pèni- 
ble, if ſuffit de la lui faite ſentir. La ruſe eſt un talent na- 
turel au ſexe; & perſuade que tous les penchans naturels 
ſont bons & droits par eux-memes , je ſuis d'avis qu'on 
cultive celui-la comme les autres: il ne s'agit que d'en 
prévenit l'abus. 

Je m'en rapporte, ſur la vérité de cette rematque, a 
tout obſervateur de bonne- foi. Je ne veux point qu'on 
examine la - deſſus les femmes memes ; nos genantes 
inſtitutions peuvent les forcer d'aiguiſer leur eſprit. Je 
veux qu'on examine les filles, les petites filles qui ne font 
pour ainſi dire que de naitre; qu'on les compare avec 
les petits garcons du meme ige ; & fi ceux- ci ne pa- 
roiilent lourds , étourdis, betes auprès d'elles, j*aurai 
tort inconteſtablement. Qu'on me permette un ſeul 
exemple, pris dans toute la naiveté pucrile. 

Il eſt tres - commun de dEfendre aux enfans de rien 
demander à table; car on ne croit jamais mieux reuſfir 
dans leur Education qu'en les ſurchargeant de préceptes 
inutiles; comme {i un morceau de ceci ou de cela 
n' toit pas bientot accords ou refuſe (5), ſans faire 
mourir ſans ceſſe un pauvre enfant d'une convoitiſe 
aiguiſée par Veſperance ! Tout le monde fait l'adreſſe 
d'un jeune gargon ſoumis à cette loi, lequel ayant été 
oublié à table s'aviſa de demander du fel, &c. Je ne 
dirai pas qu'on pouvoit le chicaner pour avoir demande 
directement du fel & indiretement de la viande ; I'o- 
miſſion toit ſi cruelle , que quand il eũt enfreint ou- 
vertement la loi & dit ſans detour qu'il avoit faim, je 
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ne puis croite qu'on Ven etit puni. Mais voici com- 
ment s'y prit en ma ptéſence une petite fille de fix ans 
dans un cas beaucoup plus difficile; car outre qu'il lui 
Etoit rigoureuſement dfendu de demander jamais rien 
ni directement ni indirectement, la déſobéiſſance n'eũt 
pas été graciable , puiſqu' elle avoit mangé de tous les 
plats hormis un ſeul, dont on avoit oublié de lui don- 
ner, & qu'elle c onvoitoit beaucoup. 

Or, pour obtenir qu'on rEparat cet oubli ſans qu'on 
piit accuſer de dEſobCiflance , elle fit, en avangant 
ſon doigt , la revue de tous les plats , diſant tout haut 
a meſure qu'elle les montroit : J'ai mange de ga, j'ai 
mange de 54 ; mais elle affecta fi viſiblement de paſſer 
ſans rien dire ſur celui dont elle n'avoit point mange , 
que quelqu'un sien appercevant, lui dit; & de cela, 
en avez-vous mange ? Ok! non, reprit doucement la 
petite gourmande , en baiſſant les yeux. Je n'ajouterai 
rien; comparez ; ce tour-ci eſt une ruſe de fille; l'autre 
eſt une ruſe de gargon, 

Ce qui eſt, eſt bien, & aucune loi geneErale n'eſt 
mauvaiſe. Cette adrefle particuliere donnse au ſexe , eſt 
un dedommagement tres-Equitable de la force qu'il a de 
moins, ſans quoi la femme ne ſeroit pas la compagne 
de 'homme , elle ſeroit ſon eſclave ; c'eſt par cette ſu - 
périorité de talent qu'elle ſe maintient ſon égale, & 
qu'elle le gouverne en lui obéiſſant. La femme a tout 
contre elle, nos défauts, ſa timidité, fa foibleſſe; elle 
n'a pour elle que ſon art & ſa beauté. N'eſt-il pas juſte 
qu'elle cultive 'un & Vautre ? Mais la beauté n'eſt pas 
gencrale; elle petit par mille accidens, elle paſſe avec 
les années, Vhabitude en deétruit l'effet. L'eſprit ſeul 
eſt la veritable reſſource du ſexe; non ce ſot eſprit 
auquel on donne tant de prix dans le monde, & qui 
ne ſert a rien pour rendre la vie heureuſe; mais Veſprit 
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Yeſprit de ſon état, Vart de tirer parti du n6tre , & de 
ſe ptévaloir de nos propres avantages. On ne fait pas 
combien cette adteſſe des femmes nous eſt utile 4 nous- 
memes , combien elle ajoure de charme à la ſociété des 
deux ſexes, combien elle ſert a téprimer la pEtulance 
des enfans, combien elle contient de maris brutaux , 
combien elle maintient de bons mEnages que la diſcorde 
troubleroit ſans cela. Les femmes artificieuſes & mé- 
chantes en abuſent, je le ſais bien : mais de quoi le 
vice rabuſe-t-il pas? Ne detruiſons point les inſtrumens 
du bonheur, parce que les méchans s'en ſervent quel- 
que fois à nuire. 

On peut briller par la parure , mais on ne plait que 
par la perſonne ; nos ajuſtemens ne ſont point nous : 
ſouvent ils d&parent a force d'Gtre recherchés, & ſouvent 
ceux qui font le plus remarquer celle qui les porte, ſont 
ceux qu'on remarque le moins. L'6ducation des jeunes 
filles eſt en ce point tout-a-fait a contre-ſens. On leur pro- 
met des ornemens pour rècompenſe, on leur fait aimer 
les atours recherches ; gu'elle eft belle ! leur dit-on quand 
elles ſont fort parées; & tout au contraire , on devroit 
leur faire entendre que tant d'ajuſtement n'eſt fait que 
pour cacher des défauts, & que le vrai triomphe de la 
beauté eſt de briller par elle-m&me. L'amour des modes 
eſt de mauvais gout, parce que les viſages ne changent 
pas avec elles, & que la figure reſtant la meme, ce qui 
lui fied une fois lui fied toujours. 

Quand je verrois la jeune fille ſe pavaner dans ſes 
atours , je paroitrois inquicte de ſa figure ainſi déguiſée, 
& de ce qu'on en pourra penſer : je dirois ; tous ces orne- 
mens la parent trop, c'eſt dommage ; croyez - vous 
qu'elle en pũt ſupporter de plus ſimples ? Eſt- elle afſez 
belle pour ſe paſſer de ceci ou de cela? Peut-ctre ſera- t- 
elle alors la premiere a pricr qu'on lui Ote cet orne- 
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ment, & qu'on juge : c'eſt le cas de Papplaudir vil y 
a licu. Je ne la louerois jamais tant que quand elle 
ſeroit le plus {implement miſe. Quand elle ne regar- 
dera la parure que comme un ſupplement aux graces 
de la perſonne, & comme un aveu tacite qu'elle a 
beſoin de ſecours pour plaire , elle ne ſera point fiere 
de ſon ajuſtement, elle en ſera humble; & ft, plus 
parte que de coutume , elle s'entend dire, qu'elle e 
belle! elle en rougira de depit. 

Au reſte, il y a des figures qui ont beſoin de parure 
mais il n'y en a point qui exigent de riches atours, 
Les parures ruineuſes ſont la vanité du rang & non de 
la perſonne ; elles tiennent uniquement au, préjugé. La 
veritable coquetterie eſt quelquefois recherche, mais 
elle n'eſt jamais faſtueuſe, & Junon ſe mettoit plus 
ſuperbement que Venus. Ne pouvant Ia faire belle, tu 
la fais riche , diſoit Apelles a un mauvais Peintre, qui 
peignoit Hélene fort chargée d'atours. J'ai auſſi remar- 
que que les plus pompeules parures annongoient le plus 
ſouvent de laides femmes: on ne ſautoit avoir une 
vanite plus mal-adroite. Donnez à une jeune fille qui ait 
du goùt & qui mepriſe la mode, des rubans, de la 
gaze, de la mouſſeline & des fleurs; ſans diamans , 
ſans pompons , ſans dentelle (6), elle va ſe faire un 
ajuſtement qui la rendra cent fois plus charmante , 
que n'euſlent fait tous les brillans chiffons de la Du- 
chapt. 

Comme ce qui eſt bien eſt toujours bien, & qu'il 
faut tre toujours le mieux qu'il eſt poſſible, les fem- 
mes qui fe connoiflent en ajuſtemens choiſiſſent les 
bons, s'y tiennent; & n'en changeant pas tous les 
jours, elles en ſont moins occupées que celles qui ne 
ſavent a quoi ſe fixer. Le vrai ſoin de la parure de- 
mande peu de toilette: les. jeunes Demoiſelles ont 
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rarement des toilettes d'appareil : le travail, les legong 
rempliſſent leur journée; cependant en gencral elles 
ſont miſes, au rouge pres , avec autant de ſoin que les 
Dames, & ſouvent de meilleur goüt. L'abus de la toi- 
lette n'eſt pas ce qu'on penſe, il vient bien plus d'ennui 
que de vanité. Une femme qui paſle fix heures a (a 
toilette, n'ignore point qu'elle n'en fort pas mieux 
miſe que celle qui n'y paſſe qu'une demi-heure; mais 
c'eſt autant de pris ſur l'aſſommante longueur du tems, 
& il vaut mieux s'amuſer de ſoi que de s'ennuyer de 
tout. Sans la toilette que feroit - on de la vie, depuis 
midi juſqu'a neuf heures? En raſſemblant des femmes 
autour de ſoi on s'amuſe à les impatienter , c'eſt deja 
quelque choſe ; on Evite les tere-a-tete avec un mari, 
qu'on ne voit qu'a cette heure-la , c'eſt beaucoup plus: 
& puis viennent les Marchandes , les Brocanteurs , les 
petits Meſſieuts, les petits Auteurs, les vers, les chan- 
ſons , les brochures : ſans la toilette, on ne ré!unitoit 
jamais 6 bien tout cela. Le ſeul profit reel qui tienne 
à la choſe, eſt le pretexte de SE&taler un peu plus que 
quand on eſt vetue; mais ce profit n'eſt peut-ctre pas fi 
grand qu'on penſe, & les femmes a toilette n'y gagnent 
pas tant qu'elies dirojent bien. Donnez ſans ſcrupule 
une Education de femme aux femmes, faites qu'elles 
aiment les ſoins de leur ſexe, qu'elles aient de la 
modeſtie, qu'elles ſachent veiller a leur mEnage , & 
soccuper dans leur maiſon; la grande toilette tombera 
delle mème, & elles n'en ſeront miſes que de meilleur 
goüt. 

La premiere choſe que remarquent, en grandiſſant, 
les jeunes perſonnes , c'eſt que tous ces agremens Etran- 
gers ne leur ſuffiſent pas, fi elles n'en ont qui ſoient 
a elles. On ne peut jamais ſe donner la beauté, & Von 
n'eſt pas ſitòt en (tat d' acquèr it la coquettetie; mais 
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en peut déj chercher a donner un tour agreable a ſes 
geſtes, un accent flattcur à fa voix, a compoſer ſon 
maintien , a matcher avec légeteté, a prendre des atti- 
tudes gracieuſes, & à choiſir par- tout ſes avantages. 
La voix s'étend, s'affermit & prend du timbre; les bras 
ſe déreloppent, la démarche saſſute, & Von s'apper- 
coit que, de quelque manicre qu'on ſoit miſe, il y a 
un art de ſe faire regarder. Des-lors il ne SYagit plus 
ſeulement d'aiguille & d'induſtrie; de nouveaux talens 
ſe préſentent, & font déjà ſentir leur utilité. 

Je ſais que les ſévetres Inſtituteurs veulent qu'on n'ap- 
prenne aux jeunes filles ni chant, ni danſe, ni aucun 
des arts agtéables. Cela me paroit plaiſant! & à qui 
veulent- ils donc qu'on les apprenne ? aux garcons ? 
A qui des hommes ou des femmes apparitent-il d'avoir 
ces talens par ptéférence? A perſonne , répondrontsils. 
Les chanſons profanes ſont autant de crimes ; la danſe 
eſt une invention du démon; une jcune fille ne doit 
avoir d amuſement que ſon travail & la priere. Voilà 
d'Erranges amuſemers pour un enfant de dix ans! Pour 
moi j'ai grand'peur que toutes ces petites ſaintes qu'on 
force de paſſer leur enfance a prier Dieu, ne paſſent 
leur jeuneſſe a toute autre choſe, & ne reparent de 
leur mieux, Ctant marices, le tems qu'elles penſent 
avoir perdu filles, J'eſtime qu'il taut avoir égard à ce 
qui convient a Vage auſſi · bien qu' au ſexe, qu'une jeune 
fille ne doit point vivre comme ſa grand mere, qu'elle 
doit etre vive, enjouée, folätre, chanter, danſcr autant 
qu'il lui plait, & goũter tous les innocens plaifirs de 
ſon age : le tems ne viendra que trop t6t d'Ctre poſée, 
& de prendre un maintien plus fcrieux, 

Mais la néceſſité de ce changement meme eſt- elle 
bien relle? N'eſt-elle point peut - etre encore un fruit 
de nos préjugés? En raflerviflant les honnGtes-femmes 
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qu'a de triſtes devoirs, on a banni du mariage tout ce 
qui pouvoit le rendre agréable aux hommes. Faut-il 
s tonner fi la taciturnité qu'ils voyent régner chez eux 
les en chaſſe, ou s'ils ſont peu tent6s d' embraſſet un 
Erat ſi déplaiſant? A force d'outrer tous les devoirs , le 
Chriſtianiſme les rend impraticables & vains; a force 
d'interdire aux femmes le chant, la danſe & tous les 
amuſemens du monde, il les rend mauſſades, gron- 
deuſes , inſupportables dans leurs maiſons. Il n'y a point 
de religion on le mariage ſoit ſoumis a des devoirs fi 
| Leveres, & point où un engagement ſi ſaint ſoit fi m- 
priſe. On a tant fait pour empècher les femmes d'&tre 
aimables, qu'on a rendu les maris indifffrens. Cela ne 
devroit pas Ctre ; j'entends fort bien: mais moi je dis 
que cela devoit &rre ,- puiſqu'enfin les Chretiens ſont 
hommes. Pour moi, je voudrois qu'une jeune Angloiſe 
cultivar avec autant de ſoin les talens agréables pour 
plaire au mari qu'elle aura, qu'une jeune Albanoiſe les 
cultive pour le Harem d'Iſpahan. Les maris , dira-t-on , 
ne ſe ſoucient point trop de tous ces talens : vraiment 
je le crois, quand ces talens, loin d'étre employés 
= leur plaire, ne ſervent que d'amorce pour attirer chez 
eux de jeunes impudens qui les déshonotent. Mais 
penſez-vous qu'une femme aimable & ſage , ornce de 
pareils talens, & qui les confacreroit a Vamuſement 
de ſon mari, n'ajouteroit pas au bonheur de fa vie, & 
ne Pemp@cheroit pas, ſortant de ſon cabinet la tete 
epuiſée, d'aller chercher des rècreations hors de chez lui? 
Perſonne n'a-t-il vu d'heuteuſes familles ainſi rEunies , 
on chacun fait fournir du ſien aux amuſemens com- 
muns ? Qu'il diſe f la confiance & la familiarite qui 
s' joint, ſi l'innocence & la douceur des plaiſirs qu'on 
y goũte, ne rachetent pas bien ce que les plaiſirs publics 
ont de plus bruyant. 
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On a trop réduit en art les talens agréables. On les a2 
trop gènëraliſes; on a tout fait maxime & precepte , 
& l'on a rendu fort ennuyeux aux jeunes perſonnes ce 
qui ne doit Etre pour elles*quwamuſement & folätres 
jeux. Je n'imagine rien de plus ridicule , que de voir 
un vieux maltre-a-danſer ou a chanter aborder , d'un 
air refrogne, de jeunes perſonnes qui ne cherchent qu'a 
rire , & prendre pour leur enſeigner ſa frivole ſcience 
un ton plus pedanteſque & plus magiſtral que Bil s'a- 
giſſoit de leur cat6chiſme. Eſt - ce, par exemple, que 
Part de chanter tient a la muſique Ecrite ? Ne ſauroit-on 
rendre ſa voix flexible & juſte , apprendre a chanter 
avec goũt, meme à gaccompagner , ſans connoitre une 
ſeule note? Le meme genre de chant va-t-il à toutes 
les voix? La meme méthode va-t-elle a tous les eſprits ? 
On ne me fera jamais croire que les memes attitudes, 
les memes pas, les memes mouvemens, les memes 
geſtes, les mèmes danſes conviennent à une petite brune 
vive & piquante , & a une grande belle blonde aux yeux 
languiſſans. Quand donc je vois un maitre donner 
exactement à toutes deux les memes legons, je dis; cet 
homme ſuit ſa routine, mais il n'entend rien à ſon 
art. 

On demande il faut aux filles des maitres ou des 
maitrefles? Je ne ſais; je voudrois bien qu'elles n'euſ- 
ſent beſoin ni des uns ni des autres, qu'elles appriſ- 
ſent librement ce qu'elles ont tant de penchant à vou- 
loir apprendre, & qu'on ne vit pas ſans ceſſe errer 
dans nos villes tant de baladins chamarrés. J'ai quelque 
peine à croire que le commerce de ces gens-là ne ſoit 
pas plus nuiſible a de jeunes filles, que leurs legons ne 
leur ſont utiles; & que leur jargon , leur ton, leurs 
airs ne donnent pas à leurs &colieres le premier god 
des frivolites, pour eux fi importantes , dont elles ne 
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tarderont guetes, à leur exemple, de faire leur unique 
occupation. 

Dans les arts qui n'ant;que l'agrément pour objet, 
tout peut ſervit de mal aux jeunes perſonnes. Leur 
pete, leur mere, leur frere , leur ſœur, leurs amies, 
leurs gouvernantes, leur miroir, & ſur-tout leur propre 
goùt. On ne doit point offrir de leur donnet legon , il 
faut que ce ſoient elles qui la demandent : on ne doit 
point faite une tache d'une récompenſe; & c'eſt ſur- 
tout dans ces ſortes d'6tudes que le premier ſucces eſt 
de vouloir tèuſſir. Au reſte, Sil faut abſolument des 
lecons en reégle, je ne déciderai point du ſexe de ceux 
qui les doivent donner. Je ne ſais s'il faut qu'un mat- 
tre-a-danſer prenne une jeune écoliere par ſa main dé- 
licate & blanche, qu'il lui faſſe accourcir la jupe, lever 
les yeux, deployer les bras, avancer un ſein palpitant; 
mais je ſais bien que pour rien au monde je ne voudrois 
etre ce maitre--1a, 

Par l'induſtrie & les talens, le goùt ſe forme; par le 
gout, l'eſprit Souvre inſenſiblement aux idées du beau 
dans tous les genres , & enfin aux notions morales qui 
s'y rapportent. C'eſt peut- tre une des raiſons pourquoi 
le ſentiment de la décence & de honnèteté s'inſinue 
plutòt chez les filles que chez les gargons ; car pour croire 
que ce ſentiment precoce ſoit I'ouvrrage des Gouver- 
nantes, il faudroit etre fort mal inſtruit de la tournure 
de leurs lecons & de la marche de l'eſprit humain. 
Le talent de parler tient le premier rang dans Vart de 
plaire , c'eſt par lui ſeul qu'on peut ajouter de nou- 
veaux charmes a ceux auxquels Phabitude accoutume 
les ſens. C'eſt Veſprit qui non - ſeulement vivifie le 
corps, mais qui le renouvelle en quelque forte ; c'eſt 
par la ſucceſſion des ſentimens & des idées qu'il anime 
& varie la phy ſionomie; & C'eſt par les diſcours qu'il 
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Inſpire , que Pattention tenue en haleine ſoutient long - 
tems le meme int&ret ſur le meme objet. C'eſt, je crois, 
par toutes ces raiſons que les jeunes filles acquierent ſi 
vite un petit babil agtéable, qu'elles mettent de Pac- 
cent dans leurs propos, meme avant que de les ſentit, 
& que les hommes S amuſent ſitòt a les Ecouter , meme 
avant qu'elles puiſſent les entendre ; ils Epient le premier 
moment de cette intelligence pour penctrer ainſi celui 
du ſentiment. 

Les femmes ont la langue flexible; elles parlent plu- 
tot, plus aiſement & plus agréablement que les hom- 
mes; on les accuſe auſſi de parler davantage : cela doit 
etre, & je changercis volontiers ce reproche en Cloge : 
la bouche & les yeux ont chez elles la mime activite, 
& par la meme raiſon. L'homme dit ce qu'il fait, Ia 
femme dit ce qui plait; lun pour patler a beſoin de 
connoiſſance, & l'autre de gout; l'un doit avoir pour 
objet principal les choſcs utiles, l'autre les agrcables. 
Lcurs diſcours ne doivent avoir de formes communes , 
que celles de la vctite, 

On ne doit donc pas contenir le babil des filles 
comme celui des gargons, par cette interrogation dure: 
à quoi cela eſt-il bon ? mais par cette autre, a laquelle 
il n'eſt pas plus aiſé de rEpondre : quel eſſet cela fera-t-il ? 
Dans ce premier age ou , ne pouvant diſcerner encore 

le bien & le mal, elles ne ſont les juges de perſonne , 
elles doivent Simpoſer pour loi de ne jamais rien dire 
que d'agreable a ceux a qui elles parlent, & ce qui 
tend la pratique de cette tégle plus difficile, eſt qu'elle 
reſte toujours ſubordonnès a la premiere, qui eſt de ne 
jamais mentir. 

J'y vois bien d'autres difficultés encore, mais elles 
ſont d'un àge plus avancé. Quant a preſent, il wen 
peut coliter aux jeunes filles pour Eire vraies, que de 
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Pere ſans groffierete, & comme naurellement cette 
groſſieretè leur rẽpugne, PEducation leur apprend aiſé- 
ment a l'éviter. Je remarque en général dans le com- 
merce du monde que la politeſſe des hommes eſt plus 
officieuſe, & celle des femmes plus careſſante. Cette 
difference n'eſt point d inſtitution, elle eſt naturelle. 
L'homme paroit chercher davantage a vous ſervir, & 
la femme a vous agreer. Il ſuit de-là que, quoi qu'il 
en ſoit du caractere des femmes, leur politeſſe eſt moins 
fauſſe que la nd6tre, elle ne fait qu'&tendre leur pre- 
mier inſtinct ; mais quand un homme feint de preferer 
mon intEret au fien propre, de quelque d&monſtration 
qu'il colore ce menſonge , je ſuis tres-ſur qu'il en fait 
un. Il n'en cotite donc gueres aux femmes d'@tre po- 
lies, ni par conſéquent aux filles d'apprendre à le de- 
venir. La premiere leon vient de la nature, L'art ne 
fait plus que la ſuivre, & determiner ſuivant nos uſages 
ſous quelle forme elle doit ſe montrer. A 'égard de 
leur polirefle entre elles, c'eſt toute autre choſe. Elles 
y mettent un air fi contraint, & des attentions ſi froi- 
des, qu'en fe genant mutuellement elles n'ont pas grand 
ſoin de cacher leur gene, & ſemblent finceres dans leur 
menſonge, en ne cherchant gueres a le déguiſer. Ce- 
pendant les jeunes perſonnes ſe font quelquefois tout 
de bon des amitiés plus franches. A leur age la gaieté 
tient lieu de bon naturel, & contentes d'elles, elles 
le ſont de tout le monde. Il eſt conſtant auſſi qu'elles 
ſe baiſent de meilleur cœur, & ſe cateſſent avec plus 
de grace devant les hommes, fieres d'aiguiſet impuné- 
ment leur convoitiſe par l'image des faveurs qu'elles 


ſavent leut faire envier. 


Si Von ne doit pas permettre aux jeunes garcons des 
queſtions indiſcretes, a plus forte raiſon doit - on les 
interdire à de jeunes filles , dont la curioſité ſatisfaite 
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eu mal céludée eſt bien d'une autre conſ&quence , vii 
leur peEn&tration a preflentir les myſteres qu'on leur 
cache, & leur adreſſe a les dEcouvrir. Mais ſans ſouffrir 
leurs interrogations , je voudtois qu'on les interrogeat 
beaucoup elles - memes, qu'on etit ſoin de les faire 
cauſer , qu'on les agagat pour les exciter a parler aiſé- 
ment , pour les rendre vives a la ripoſte, pour leur 
délier Feſprit & la langue tandis qu'on le peut fans 
danger. Ces converſations, toujours tournces en gaieté, 
mais méènagcées avec art & bien dirigces , ſeroient un 
amuſement charmant pour cet age , & pourtoient porter 
dans les cœurs innocens de ces jeunes perſonnes les 
premieres, & peut-Ctre les plus utiles legons de morale 
qu'elles prendront de leur vie, en leur apprenant ſous 


Fattrait du plaiſfir & de la vanité a quelles qualités les 


hommes accordent veritablement leur eſtime, & en 
quoi conſiſte la gloire & le bonheur d'une honnete= 
femme. 

On comprend bien, que fi les enfans miles ſont hors 
d' tat de fe former aucune veritable idée de religion, 
a plus forte raiſon la meme idCce eſt-elle au- deſſus de 
la conception des filles; c'eſt pour cela meme que je 
voudrois en parler a celles-ci de meilleure heure ; car 
Sil falloit attendre qu'elles fuſſent en état de diſcuter 
methodiquement ces queſtions profondes , on coutroit 
riſque de ne leur en parler jamais. La raiſon des fem- 
mes eſt une raiſon pratique, qui leur fait trouver tres- 
habilement les moyens d'arriver a une fin connue , 
mais qui ne leur fait pas trouver cette fin. La relation 
ſociale des ſexes eſt admirable. De cette ſocicts rEſulte 
une perſonne morale dont la femme eſt I'ail & l'hom- 
me le bras, mais avec une telle d&pendance Vune de 
Pautre , que c'eſt de Phomme que la femme apprend 
ce qu'il faut voir, & de la femme que homme 
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\ apprend ce qu'il faut faire. Si la femme pouvoit re- 


monter auſſi-bien que homme aux principes, & que 
homme etit auſſi-bien qu'elle Veſprit des détails, tou- 
jours indépendans l'un de Vautre, ils vivroient dans 


une diſcorde cternelle , & leur ſociété ne pourroit ſub- 


ſiter. Mais dans I'harmonie qui r6gne entre eux tout 
tend a la fin commune , on ne fait lequel met le plus 
du fien ; chacun ſuit Vimpulſion de l'autre; chacun 
obéit, & tous deux ſont les maitres. 

Par cela meme que la conduite de la femme eſt afler- 
vie a Vopirion publique, ſa croyance eſt aſſervie a Vau- 
totrité. Toute fille doit avoir la religion de ſa mere, 
& toute femme celle de ſon mari. Quand cette religion 
ſeroit fauſſe, la docilit6 qui ſoumet la mere & la fille 
a l'ordre de la Nature, c{face auprets de Dieu le péché 
de Ferreur. Hors d'6tat d'ëtre juges elles-memes, elles 
doivent recevoir la déciſion des peres' & des maris 
comme celle de VEgliſe. 

Ne pouvant tirer d'elles ſeules la régle de leur foi, 
les femmes ne peuvent lui donner pour bornes cellcs 
de I'&vidence & de la raiſon , mais ſe laiſſant entrai- 
ner par mille impulſions 6Etrangeres , elles ſont toujours 
au degà ou au-dela du vrai. Toujours extremes, elles 
ſont toutes libertines ou dévotes; on n'en voit point 
ſavoir rcuriir la ſageſſe a la piété. La ſource du mal 
n'eſt pas ſeulement dans le caractere outre. de leur 
ſexe , mais auſh dans l'autorité mal 16gide du n6tre : 
le libertinage des mœurs la fait meptiſer, Peffroi du 
repentir la tend tyrannique , & voila comment on en 
fait roujours trop ou trop peu. 

Puiſque l'autotité doit regler la religion des femmes, 
il ne s'agit pas tant de leur expliquer les raiſons qu'on 
a de croire , que de leur expoſer nettement ce qu'on 
Croit : car la foi qu'on donne a des id(es obſcures eſt 
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Ia premiere ſource du fanatiſme, & celle qu'on exige 
pour des choſes abſurdes mene a la folie ou à Vincre- 
dulité. Je ne ſais a quoi nos catéchiſmes portent le 
plus, d'etre impie ou fanatique, mais je ſais bien 
qu'ils font nèceſſaitement l'un ou Vautre. 

Premierement , pour enſeigner la religion a de jeunes 
filles, wen faites jamais pour elles un objet de triſ- 
teſſe & de gene, jamais une tache ni un devoir; par 
conſèquent ne leur faites jamais rien apprendre par 
coeur qui $y rapporte , pas meme les prieres. Conten- 
tez-vous de faire régulierement les vortres devant elles, 
ſans les forcer pourtant d'y aſſiſter. Faites - les courtes 
ſelon Vinſtruction de Jeſus-Chriſt. Faites - les toujours 
avec le recueillement & le reſpect convenables ; ſongez 
qu'en demandant a I'Etre ſupreme de l'attention pour 
nous ccouter , cela vaut bien qu'on en mette a ce qu'on 
va lui dire, 

Il importe moins que de jeunes filles ſachent fit6t 
leur religion, qu'il n'importe qu'elle la ſachent bien, 
& ſur- tout qu'elles Paiment. Quand vous la leur rendez 
onereuſe , quand vous leur peignez toujours Dieu faché 
contre elles, quand vous leur impoſez en fon nom 
mille devoirs pEnibles qu'elles ne vous voyent jamais 
remplir , que peuvent - elles penſer, ſinon que favoir 
ſon catEchiſme & prier Dieu ſont les devoirs de petites 
filles, & defirer d'ctre grandes pour s'exempter comme 
vous de tout cet aſſujettiſſement, L'exemple , Vexemple ! 
ſans cela jamais on ne reullit a rien auprts des enfans. 

Quand vous leur expliquez des articles de foi , que 
ce ſoit en forme d'inſtruction directe, & non par 
demandes & par réponſes. Elles ne doivent jamais re= 
pondre que ce qu'elles penſent & non ce qu'on leur a 
dicté. Toutes les rèponſes du catEchiſme ſont a contte- 
ſens, c'eſt l'ecolier qui inſtruit le maitre; elles ſont 
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meme des menſonges dans la bouche des enfans, puif- 
qu'ils expliquent ce qu'ils n'entendent point, & qwils 
affirment ce qu'ils ſont hors d' état de croite. Parmi les 
hommes les plus intelligens , qu'on me montre ceux 
qui ne mentent pas en diſant leur catéchiſme. 

La premiere queſtion que je vois dans le nötre eſt 
celle-ci : Qui vous a crete & miſe au monde? A quoi la 
petite fille croyant bien que c'eſt ſa mere, dit pour- 
tant ſans heEſiter que c'eſt Dieu. La ſeule choſe qu'elle 
voit la, c'eſt qu'a une demande qu'elle n'entend gueres , 
elle fait une r&ponſe qu'elle n'entend point du tout. 

Je voudrois qu'un homme qui connoitroit bien la 
marche de Veſprit des enfans, voulũt faire pour eux 
un catEchiſme. Ce ſeroit peut-etre le livre le plus utile 
qu'on etit jamais écrit; & ce ne ſeroit pas, a mon 
avis, celui qui feroit le moins d*honneur a fon Auteur. 
Ce qu'il y a de bien ſur, c'eſt que ſi ce livre toit bon » 
il ne reſſembleroit gueres aux notres. 

Un tel catEchiſme ne ſera bon que quand, ſur les 
ſeules demandes, Penfant fera de lui-meme les téponſes 
ſans les apprendre. Bien entendu qu'il ſera quelquefois 
dans le cas d'interroger a ſon tour. Pour faire entendre 
ce que je veux dire, il faudroit une eſpece de modele, 
& je ſens bien ce qui me manque pour le tracer, 
J*efſayerai du moins d'en donner quelque légere idée. 

Je m'imagine donc que pour venir à la premiere 
queſtion de notre cat6chiſme, il faudroit que celui - là 
commencat a-peu-pres ainſi, 


La Bonne. 


Vous ſouvenez - vous du tems que votre mere Etoit 
fille ? 
La Petite, 


Non, ma Bonne, 


La Bonne. 


. 
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Pourquoi non? vous qui avez fi bonne mEmoire ? 


La Petite. 


C'eſt que je n' ëtois pas au monde. 


La Bonne. 


Vous ravez donc pas toujours vecu ? 


La Petite. 
Non. 


La Bonne. 
Vivrez-vous toujours? 


La Petite. 
Oui. 

La Bonne. 
ktes- vous jeune ou vieille? 


La Petite. 
Je ſuis jeune. 
La Bonne. 


Et votre grand-maman , eſt-elle jeune ou vieille ? 


La Petite. 
Elle eſt vieille. 
La Bonne, 


A-t-elle été jeune? 


La Petite. 
Oui. 

La Bonne, 
Pourquoi ne Peſt-clle plus; 

La P etite. 


C'eſt qu'elle a vieilli. 


tos 


La Bonne. 
Vieillirez-vous comme elle? 


La Petite, 
Je ne ſais (7). 


La Bonne, 


EZ M I IX. 


Oit ſont vos robes de l'année paſlce } 


La Petite. 
On les a dCfaites. 


La Bonne. 
Et pourquoi les a-t-on defaites? 


La Petite. 


Farce qu'elles m*E&oient trop petites, 


La Bonre. 


Et pourquoi vous Cctoicnt-elles trop petites? 


La Petite, 
Parce que j'ai grandi. 

La Bonne, 
Grandirez-vous encore ? 


La Petite, 
Oh! oui. 


La Bonne. 


Et que deviennent les grandes fulles ? 


La Petite. 
Elles deviennent femmes. 
La Bonne. 


Et que deviennent les femmes? 
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La Petite. 
Elles deviennent meres. 
La Bonne. 


Et les meres, que deviennent-elles ? 


La Petite. 
Elles deviennent vicilles. 

La Bonne. 
Vous deviendrez donc vieille? 

La Petite. 
Quand je ſerai mere. 

La Bonne. 
Et que deviennent les vieilles gens? 


La Petite. 
Je ne ſais. 
p La Bonne. 


Queſt devenu votre grand - papa? 


La Petite. 


__ I — 


I eſt mort (8). 


— — 


La Bonne. 


— 


Et pourquoi eſt- il mort ? 


— <p. 


La Petite. 


pa — 


Parce qu'il Ctoit vieux. 


La Bonne. 


UP —  — 


Que deviennent donc les vieilles gens? 


La Petite. 
Ils meutent. 


Tome III. 0 


La Bonne. 


Et vous, quand vous ſerez vieille, que 


La Petite, Vinterrompant. 


Oh, ma bonne! je ne veux pas mourir. 


La Bonne. 


Mon enfant, perſonne ne veut mourir, & tout le 
monde meurt. 


La Petite. 
Comment? eſt-ce que maman mourra auſſi? 
La Bonne. 
Comme tout le monde. Les femmes vieilliſſent ainſi 
que les hommes, & la vieilleſſe mene à la mort. 


La Petite. 


Que faut:-il faire pour vicillir bien tard? 
| La Bonne. 
Vivre ſagement, tandis qu'on eſt. jeune. 
La Petite. 
Ma Bonne, je ſerai toujours ſage. 
La Bonne, 


rant mieux pour vous. Mais, enfin, croyez-vous de 
vivre toujours ? 


La Petite. 
Quand je ſerai bien vieille, bien vicille..... + 


La Bonne. 


He bien? 
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La Petite. 


Enfin quand on eſt ſi vieille , vous dites qu'il faut bien 
mourir. 


La Bonne. 
Vous mourrez donc une fois? * 

La Petite. 
Helas ! oui. 

La Bonne. 
Qui eſt-ce qui vivoit avant vous? 

La Petite. 
Mon pere & ma mere. 

La Bonne. 
Qui eſt-ce qui vivoit avant eux ? 

La Petite. 


Leur pere & leur mere. 
La Bonne. 


Qui eſt-ce qui vivra après vous? 


La Petite. 

Mes enfans. 
La Bonne. 
Qui eſt-ce qui vivra apres cux ? 
\ La Petite, 


Leurs enfans, &c. 


En ſuivant cette route, on trouve à la race humaine, 
par des inductions ſenſibles, un commencement & une 
tin, comme à toutes choſes; c'eſt-à-dire, un pere & 
une mere qui n'ont eu ni pete ni mere, & des enfans 
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qui n'auront point d'enfans (9). Ce weſt qu' apres une 
longue ſuite de queſtions pareilles, que la premiere 
queſtion du cat6chiſme eſt ſuffiſamment preparce. Alors 
ſeulement on peut la faire, & Penfant peut l'entendre. 
Mais de-la juſqu'à la deuxieme réponſe, qui eſt pour 
ainſi dire la definition de Veflence divine, quel faut 
immenſe ! Quand cet intervalle ſera-t-il rempli ? Dieu 
eſt un eſprit ! Et qu'eſt- ce qu'un eſprit ? Irai-je embar- 
quer celui d'un enfant dans cette obſcure metaphyſique , 
dont les hommes ont tant de peine a ſe tirer? Ce reſt 
pas 4 une petite fille à réſoudre ces queſtions, c'eſt 
rout au plus a elle à les faire. Alors je lui répondrois 
ſimplement ; vous me demande: ce que c'eſt que Dicu : 
cela n'eſt pas facile à dire. On ne peut entendte, ni 
voir, ni toucher Dieu; on ne le connoit que par ſes 
cuvres. Pour juger ce qu il eſt, attendez de ſavoir ce 
qu'il a fait. | 

Si nos dogmes ſont tous de la m&me verite, tans ne 
ſont pas pour cela de la meme importance. Il eſt fort 
indifferent à la gloire de Dieu qu'elle nous ſoit connue 
en toute choſe : mais il -importe à la ſociété humaine 
& à chacun de ſes membres, que tout homme connoiſſe 
& remplifle les devoirs que lui impoſe la loi de Dieu 
envers ſon prochain & envers (oi-meme. Voila ce que 
nous devons inceſſamment nous enſeigner les uns aux 
autres , & voila ſur-tout de quoi les peres & les meres 
ſont tenus d'inſtruire leurs enfans. Qu'une Vierge ſoit 
la mere de ſon Crëateur, qu'elle ait enfanté Dieu ou 
ſeulement un homme auquel Dieu s'eſt joint, que la 
ſubſtance du Pere & du Fils ſoit la meme ou ne ſoit 
que ſemblable , que Eſprit procéde de l'un des deux, 
qui ſont le meme, ou de tous deux conjointement , je 
ne vois pas que la dccifion de ces queſtions en apparence 
eſlentielles, importe plus a l'eſpéce humaine , que de 
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£xvoir quel jour de la lune on doit cEl6brer la Paque ,- 
vil faut dire le chapelet, jeuner, faite maigte, parler 
latin ou frangois a l'Egliſe, orner les muts d'images, 
dire ou entendre la Meſſe, & n'avoir point de femme 
en propre. Que chacun penſe la-defſus comme il lui 
plaira , j' ignore en quoi cela peut intéteſſet les autres; 
quant a moi, cela ne m'intéreſſe point du tout. Mais 
ce qui m'intereſſe, moi & tous mes ſemblables, c'eſt 
que chacun ſache qu'il exiſte un Arbitre du ſort des 
humains, duquel nous ſommes tous les enfans, qui nous 
preſcrit a tous d'etre juſtes, de nous aimer les uns les 
autres, d'cire bienfaiſans & milcricordicux , de tenir nos 
engagemens envers tout le monde, meme envets nos 
ennemis & les ſiens; que l'apparent bonheur de cette 
vie n'eſt rien; qu'il en eſt une autre apres elle, dans 
laquelle cet Etre ſupreme ſera le remund&ratcur des bons 
& le Juge des méchans. Ces dogmes & les . dogmes 
ſemblables font ceux qu'il importe d'enſeigner à la 
jeuneſſe & de perſuader à tous les citoyens. Quiconque 
les combat mèrite chatiment , fans doute; il eſt le per- 
turbateur de Vordre & l'ennemi de la fociee. Quiconque 
les paſſe , & veut nous aflervir a (cs opinions particu- 
lieres, vient au meme point par une route oppolce ; 
pour ctablir l'ordre a ſa maniere , il trouble la paix; 
dans fon tEmEraire orgueil , il fe rend Vinterprete de la 
Divinité, il exige en ſon nom les hommages & les reſ- 
pects des hommes, il ſe fair Dicu tant qu'il peut en ſa 
place ; on devroit le punir comme ſacrilége, quand on 
ne le puniroit pas comme intolcrant, 

Negligez donc tous ces dogmes myſtétieux qui ne font 
pour nous que des mots ſans idées, toutes ces doctri- 
nes bizarres dont la vaine Etude tient lieu de vertus a 
ceux qui $'y livrent, & ſert plutot a les tendre fous 
que bons. Maintenez toujours vos enfans dans le cercle 
03 
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etroit des dogmes qui tiennent à la morale. Perſuadex- 
leur bien qu'il n'y a rien pour nous d' utile a ſavoir que 
ce qui nous apprend à bien faire. Ne faites point de 
vos filles des Théologiennes & des raiſonneuſes ; ne leur 
apprenez des choſes du Ciel que ce qui fert à la ſageſſe 
humaine : accoutumez-les a ſe ſentir toujours ſous les 
yeux de Dieu, 4 Pavoir pour temoin de leurs actions, 
de leurs penſées, de leur vertu, de leurs plaifirs ; a faire 
le bien ſans oftentation , parce qu'il l'aime; à ſouffrir 
le mal ſans murmure , parce qu'il les en dEdommagera; 
a crre enfin tous les jours de leur vie ce qu'elles ſeront 
bien aiſes d'avoir été lorſqu'elles comparoitront devant 
lui. Voila la veritable religion ; voila la ſeule qui n'eſt 
ſuſceptible ni d'abus, ni d'impiété, ni de fanatiſme. 
Qu'on en ptëche tant qu'on voudra de plus ſublimes ; 
pour moi , je n'en reconnois point d'autre que 
celle la. 

Au reſte, il eſt bon d'obſerver que juſqu'a age on 
la raiſon $'6claire & où le ſentiment naiſſant fait parler 
la conſcience, ce qui eſt bien ou mal pour les jeunes 
perſonnes , eſt ce que les gens qui les entourent ont 
decide tel. Ce qu'on leur commande eſt bien, ce qu'on 
leur défend eſt mal; elles n'en doivent pas ſavoir da- 
vantage; par où l'on voit de quelle importance eſt, 
encore plus pour elles que pour les gargons, le choix 
des perſonnes qui doivent les approcher & avoir quelque 
autorité ſur elles. Enfin , le moment vient on elles com- 
mencent à juger des choſes par elles-memes, & alors 
il eſt tems de changer le plan de leur Education. 

Jen ai trop dit juſqu'ici peut- etre. A quoi rEduirons- 
nous les femmes, ſi nous ne leur donnons pour loi que 
les préjugès publics? N'abaiſſons pas à ce point le ſexe 
qui nous gouverne , & qui nous honore quand nous 
ne l'avons pas avili. II exiſte pour toute l'eſpéce hu- 
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maine une regle antérieure a l' opinion. C'eſt a Vinflexi- 
ble direction de cette regle que ſe doivent rapporter toutes 
les autres; elle juge le prèjugè meme, & ce n'eſt qu'autant 
que eſtime des hommes s' accorde avec elle, que cette 
eſtime doit faire autorite pour nous. 

Cette regle eſt le ſentiment intétieur. Je ne rëpcterai 
point ce qui en a GE dit ci- devant: il me ſutht de re- 
marquer que ſi ces deux regles ne concourent a I'Edu- 
cation des femmes, elle ſera tonjours defectueuſe. Le 
ſentiment ſans l'opinion ne leur donnera point cette 
dclicatefle d'ame qui pare les bonnes mœurs de Phon- 
neut du monde, & lopinion ſans le ſentiment n'en fera 
jamais que des femmes tauſſes & deshonnetes , qui met- 
tent l'apparence à la place de la vertu. 

Il leur importe donc de cultiver une faculté qui ſerve 
d'arbitre entre les deux guides, qui ne laiſſe point garex 
la conſcience, & qui redreſſe les erreurs du préjugé. 
Cette facult6 eſt la raifon : mais a ce mot que de 
queſtions s'6levent | Les femmes ſont- elles capables d'un 
ſolide raiſonnement ? lmporte-t-il qu'elles le cultivent? 
Le cultiveront-elles avec ſucces ? Cette culture eſt-elle 
utile aux fonctions qui leur ſont impoſces, eſt-elle 
compatible avec la ſimplicitè qui leur convient ? 

Les diverſes manieres d'enviſager & de rEfoudre ces 
queſtions , font que donnant dans les exces contraires , 
les uns bornent la femme 43 coudre & filer dans ſon 
meEnage avec ſes ſervantes, & n'en font ainſi que la 
premiere ſervante du maitre : les autres, non contens 
d'aſſurer ſes droits, lui font encore uſurper les n6rres;. 
car, la laiſſer au-defſus de nous dans les qualités pro- 
pres à ſon ſexe, & la rendre notre égale dans tout le 
reſte , qu'eſt-ce autre choſe que de tranſporter a la femme 
la primautè que la nature donne au mari? | 

La raiſon qui mene homme a la connoiſſance de 
9 4 
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ſes. devoirs n'eſt pas fort compolce ; la raiſon qui mene 
la femme a la connoiſſance des ſiens, eſt plus ſimple 
encore. L obéiſſance & la fidélité qu'elle doit a ſon 
mati, la tendreſſe & les ſoins qu'elle doit à ſes enfans, 
font des conſequences fi naturelles & ſi ſenſibles de ſa 
condition, qu'elle ne peut ſans mauvaiſe foi refuſet fon 
conſentement au ſentiment intérieur qui la guide, ni 
meconnoitre le devoir dans le penchant qui n'eſt point 
encore altèré. 

Je ne blamerois pas ſans diſtinction qu'une femme füt 
bornde aux ſeuls travaux de ſon ſexe, & qu'on la laiſſat 
dans une profonde ignorance ſur tout le reſte; mais il 
faudroit pour cela des mœurs publiques, tres ſimples, 
très-ſaines, ou une maniere de vivre tres-retirce. Dans 
de grandes villes & parmi des hommes corrompus , 
cette femme ſeroit trop facile a ſEduire ; ſouvent ſa vertu 
ne tiendroit qu'aux occaſions , dans ce fiecle philoſophe , 
i lui en faut une a Pepreuve. Il faut qu'elle ſache 
d'avance, & ce qu'on lui peut dire, & ce qu'elle en 
doit penſer. 

D'ailleurs , ſoumiſe au jugement des hommes, elle 
doit meriter leur eſtime; elle doit ſur-tout obtenir celle 
de {on Epoux ; elle ne doit pas ſeulement lui faire ai- 
mer ſa perſonne , mais lui faire approuver ſa conduite; 
elle doit juſtifier devant le public le choix qu'il a fait, 
& faire honorer le mari , de Phonneur qu'on rend a la 
femme. Or, comment $'y prendra telle pour tout cela, 
ſi elle ignore nos inſtitutions, ſi elle ne ſait tien de nos 
uſages, de nos bienſéances, fi elle ne connoit ni la 
ſource des jugemens humains, ni les paſſions qui les 
dcterminent ? Des-la qu'elle depend a la fois de ſa 
propre conſcience & des opinions des autres , il faut 
qu'elle apprenne a comparer ces deux regles, a les 
concilict, & à ne pretcrer la premiere que quand elles 
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font en oppoſition, Elle devient le juge de fes juges, 
elle decide quand elle doit s'y ſoumettre & quand 
elle doit les técuſer. Avant de rejetter ou d'admertre 
leurs préjugés, elle les peſe; elle apprend a remon- 
ter a leur ſource, a les prevenir , a ſe les rendre 
favorables ; elle a ſoin de ne jamais s'attirer le blame 
quand ſon devoir lui permet de [Eviter. Rien de tout 
cela ne peut bien ſe faire ſans cultiver fon eſprit & ſa 
raiſon. 

Je reviens toujours au principe , & il me fournit la 
ſolution de toutes mes difficultés. J'Ctudie ce qui eſt, 
j'en recherche la cauſe , & je trouve entin que ce qui 
eſt, eſt bien. J'entre dans des maiſons ouvertes dont le 
maitre & la maitreſſe font conjointement les honneurs. 
Tous deux ont cu la meme (ducation, tous deux ſont 
d'une égale politefle , tous deux également pourvus de 
gour & d'eſprit , tous deux animes du meme defir de 
bien recevoir leur monde, & de renvoyer chacun 
content d'cux. Le mati n'omet aucun ſoin pour etre 
attentif à tout: il va, vient, fait la ronde & ſe donne 
mille peines; il voudroit èétre toute attention. La femme 
reſte a ſa place; un petit cercle ſe raſſemble autour d'elle 
& ſemble lui cacher le reſte de l'aſſemblée; cependant 
il ne $y paſle rien qu'elle n'appergoive, il n'en fort 
perſonne a qui elle wait parle ; elle n'a rien omis de 
ce qui pouvoit intéreſſer tout le monde, elle n'a rien 
dit a chacun qui ne lui füt agrcable , & ſans rien trou- 
bler a l'ordre, le moindre de la compagnie reſt pas plus 
oublic que le premier. On eſt ſervi, Von ſe meta table; 
Phomme , inſtruit des gens qui fe conviennent, les placera 
ſelon ce qu'il fait; la femme, ſans rien ſavoir, ne s'y 
trompera pas. Elle aura d&ja lu dans les yeux, dans le 
maintien toutes les convenances , & chacun ſc trouvera 
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place comme il veut etre. Je ne dis point qu'au ſervice 
per ſo ne weſt oublis. Le maitre de la maiſon, en faiſant 
la ronde, aura pu n'oublier perſonne. Mais la femme 
devine ce qu'on regarde avec plaiſit, & vous en offre; 
en parlant 4 ſon voiſin, elle a Vail au bout de la table; 
elle cCiſcerne celui qui ne mange point, parce qu'il n'a 
pas f:im , & celui qui n'oſe fe ſervir ou demander , 
parce qu'il eft maladroit ou timide. En ſortant de ta- 
ble, chacun croit qu'clle n'a ſongè qu'a lui; tous ne 
penſent pas qu'elle ait eu le tems de manger un ſeul 
morceau : mais la verite eſt qu'elle a mange plus que 
perſonne. | 

Quand tout le monde eſt parti, l'on patle de ce 
qui Feſt paſſé. L'homme rapporte ce qu'on lui a dit, 
ce qu'ont dit & fait ceux avec leſquels il Feſt entretenu. 
Si ce neſt pas toujours là-deſſus que la femme eſt le 
plus exacte , en revanche elle a vu ce qui Yeſt dit tout 
bas 3 l'autre bout de la ſalle; elle fait ce qu'un tel a 
penſé, à quoi tenoir tel propos ou tel geſte ; il s'eſt fair 
a peine un mouvement expreſſif, dont elle wait Vinter- 
pretation toute prere & preſque toujours conforme a la 
vérité. 

Le meme tour d'eſprit qui fait exceller une femme 
du monde dans art de tenir maiſon , fait exceller une 
coquette dans Vart d'amuſer pluſieurs ſoupirans. Le ma- 
nge de la coquetterie exige un diſcernement encore plus 
fin que celui de la politeſſe, car pourvu qu'une femme 
police le ſoit envers tout le monde, elle a toujours aſſez 
bien fait; mais la coquette perdroit bient6t ſon empire 
par cette uniformité mal-adroite. A force de vouloir 
obliger tous ſes amans, elle les rebuteroit tous. Dans la 
focicte , les manieres qu'on prend avec tous les hommes 
ne laiſſent pas de plaire à chacun ; pourvu qu'on ſoit 
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bien traité, l'on n'y regarde pas de ſi pres ſur les pre- 
ferences : mais en amour, une faveur qui n'eſt pas ex- 
cluſive eſt une injure. Un homme ſenſible aimeroit cent 
fois mieux Cre ſeul maltrait6 que careſſé avec tous les 
autres, & ce qui lui peut arriver de pis eſt de n'ètre 
point diſtingué. Il faut donc qu'une femme qui veut 
conſerver pluficurs amans, perſuade à chacun d'eux 
qu'elle le préfere, & qu'elle le lui perſuade ſous les 
yeux de tous les autres, à qui elle en perſuade autant 
ſous les ſiens. 

Voulez-vous voir un perſonnage embarraſſé? placez 
un homme entre deux femmes avec chacune deſquelles 
il aura des liaiſons ſecrettes , puis obſervez quelle ſotte 
figure il y fera. Placez en meme cas une femme entre 
deux hommes , (& ſurement Vexempie ne ſera pas plus 
rare), vous ſetez émerveillé de l'adteſſe avec laquelle 
elle donnera le change a tous deux & fera que chacun 
fe rira de l'autre. Or ſi cette femme leur tEmoignoit la 
meme confiance & prenoit avec eux la meme familia- 
rite, comment fſeroient-ils un inſtant ſes dupes ? En les 
traitant également, ne montreroit-elle pas qu'ils ont les 
me mes droits ſur elle? Oh! qu'elle gy prend bien mieux 
que cela! Loin de les traiter de la meme maniere , elle 
affecte de mettte entreux de Vinegalite ; elle fait fi bien 
que celui qu'elle flatte croit que c'eſt par tendreſſe, & 
que celui qu'elle maltraice croit que c'eſt par depir. Ainſi 
chacun content de ſon partage la voit toujours so t 
de lui, tandis qu'elle ne s'occupe en effet que d'elle 
ſeule. | 

Dans le deſir général de plaire, la coquetterie ſuggere 
de ſemblables moyens ; les caprices ne feroient que 
rebuter , s'ils n'6toient ſagement mènagès; & c'eſt en 
les diſpenſant avec art qu'elle en fait les plus fortes chat- 
nes de ſes eſclaves. 
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Uſa ogn' arte la donna, onde ſia colto 
Nella ſua rete alcun novello amante ; 

Ne con tutti, ne ſempre un ſteſſo volto 
Serba', ma cangia @ tempo atto e ſembiante. 


A quoi tient tout cet art, ſi ce n'eſt a des obſervations 
fines & continuelles qui lui font voir a chaque inſtant 
ce qui ſe paſſe dans les cœurs des hommes, & qui la 
diſpolent a porter a chaque mouvement ſecret queelle 
appercoit , la force qu'il faut pour le ſuſpendre- ou 
Paccelcrer ? Or cet art Sapprend-il ? Non: il nait avec 
les femmes; elles Vont toutes, & jamais les hommes 
ne l'ont au meme degré. Tel eſt un des caracteres diſtinc- 
tifs du ſexe. La preſence d'eſprit, la pènétration, les 
obſervations fines ſont la ſcience des femmes; I'habiletc 
de gen prèvaloir eſt leur talent. 

Voila ce qui eſt, & Von a vu pourquoi cela doit ètre. 
Les femmes ſont fauſſes, nous dit-on : elles le deviennent, 
Le don qui leut eſt propre eſt Vadrefle & non pas la 
fauſſeté; dans les vrais penchans de leur ſexe , mème 
en mentant, elles ne ſont point fauſſes. Pourquoi con- 
ſulte2 - vous leur bouche, quand ce n'eſt pas elle qui 
doit parler? Conſultez leurs yeux , leur teint, leur 
reſpiration , leur air craintif , leur molle r6fiſtance : 
voila le langage que la nature leur donne pour vous 
rEpondre. La bouche dit toujours non, & doit le dire; 
mais l'accent qu'elle y joint n'eſt pas toujours le meme , 
& cet accent ne fait point mentir. La femme n'a-t-clle 
pas les memes beſoins que homme , ſans avoir le 
meme droit de les tEmoigner ? Son fort ſeroit trop cruel, 
fi meme dans les deſirs légitimes, elle n'avoit un lan- 
gage Equivalent a celui qu'elle n'ole tenir ? Faut il que 
ſa pudeur la rende malheureuſe ? Ne lui faut-il pas un 
att de communiquer ſes penchans ſans les dEcouvrir ? 
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De quelle adreſſe n'a-t- elle pas beſoin pour faire qu'on 
lui dèrobe ce qu'elle brule d'accorder ? Combien ne lui 
importe-t il point d'apprendre a toucher le cœur de 
Fhomme ſans paroitre ſonger à lui? Quel diſcours char- 
mant n'eſt-ce pas que la pomme de Galathée & ſa fuire 
mal-adrovite ? Que faut- il qu'elle ajoute à cela? Ira- 
t-elle dire au Berger qui la {uit entre les ſaules, qu'elle 
n'y fuit qu'a deſſein de l'attirer? Elle mentiroit , pour 
ainſi dire, car alors elle ne Vatticeroit plus. Plus une 
femme a de réſetrve, plus elle doit avoir d'art, meme 
avec ſon mati. Oui, je ſoutiens qu'en tenant la co- 
quetterie dans ſes limites on la rend modeſte & vraie, 
on en fait une loi de Phonnetete. 

La vertu eſt une, diſoit tres-bien un de mes adver- 
ſaires; on ne la décompoſe pas pour admettre une 
partie & rejetter l'autre. Quand on l'aime, on l'aime 
dans toute ſon intégritéè, & l'on refuſe ſon cœur quand 
on peut, & toujours ſa bouche aux ſentimens qu'on 
ne doit point avoir. La vErite morale n'eſt pas ce qui 
eſt, mais ce qui eſt bien; ce qui eſt mal ne devroit 
point Ctre avouéë, ſur-tout quand cet aveu lui donne 
un effet qu'il n'auroit pas eu ſans cela. Si j'Etois tenté 
de voler, & qu'en le diſant je tentaſſe un autre d'Ctre 
mon complice , lui déclarer ma tentation , ne ſeroit-ce 
pas y ſuccomber ? Pourquoi dites-vous que la pudeur rend 
les femmes fauſſes? Celles qui la perdent le plus, ſont 
elles, au reſte, plus vraies que les autres? Tant s'en 
faut; elles ſont plus fauſſes mille fois. On n' arrive a ce 
point de dépravation qu'a force de vices, qu'on garde 
tous, & qui ne r6gnent qu'a la faveur de l'intrigue & 
du menſonge (10). Au contraire , celles qui ont encore 
de la honte, qui ne s'énorgueilliſſent point de leurs 
fautes, qui ſavent cacher leurs desirs a ceux memes 
gui les inſpirent, celles dont ils en arrachent les aveux 
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avec le plus de peine, ſont dailleurs les plus vraies, 
les plus ſinceres, les plus conſtantes dans tous leurs 
engagemens, & celles ſur la foi deſquelles on peut 
geneEralement le plus compter. 

Je ne ſache que la ſeule Mademoiſelle de PEnclos 
qu'on ait pu ciier pour exception connue à ces remar- 
ques. Auſſi Mademoiſelle de l'Enclos a- t- elle paſt pour 
un prodige. Dans le mepris des vertus de ſon ſexe, 
elle avoit , dit-on , conſerve celles du nG6tre : on vante 
ſa franchiſe , ſa droiture , la ſureté de ſon commerce, 
ſa fidélité dans l'amitié. Enfin , pour achever le tableau 
de ſa gloire , on dit qu'elle $'&oir faite homme: à la 
bonne heure. Mais avec toute ſa haute reputation , je 
n'aurois pas plus voulu de cet homme-la pour mon 
ami que pour ma maitreſſe. 

Tout ceci n'eſt pas ſi hors de propos qu'il paroit Etre. 
Je vois on tendent les maximes de la philoſophie mo- 
derne en tournant en d&rifion la pudeur du ſexe & ſa 
fauſſer6 pretendue ; & je vois que l'effet le plus aſſuté 
de cette philoſophie, ſera d'6ter aux femmes de notre 
fiecle le peu d*honneur qui leur eſt reſts. 

Sur ces conſiderations, je crois qu'on peut dererminer 
en general quelle eſp6ce de culture convient a Feſprit 
des femmes , & ſur quels objets on doit tourner leurs 
1Eflexions dts leur jeuneſſe. 

Je Vai d&ja dit, les devoirs de leur ſexe ſont plus alles 
a voir qu'a remplir. La premiere choſe qu'elles doivent 
apprendre , eſt à les aimer par la conſideration de leurs 
avantages; c'eſt le ſeul moyen de les leur rendre faciles. 
Chaque état & chaque Age a ſes devoirs. On connoit 
bient6r les ſiens pourvu qu'on les aime. Honorez votre 
Erat de femme, & dans quelque rang que le Ciel vous 
place, vous ſere toujours une femme de bien. L'eſſentiel 
eſt d'Etre ce que nous fit la Nature; on n'eſt toujours 
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que trop ce que les hommes veulent que Von ſoit. 
La recherche des veriils abſtraites & ſpéculatives, des 
principes , des axiomes dans les ſciences, tout ce qui 
tend a geEncraliſer les idées, n'eſt point du reflort des 
femmes; leurs études doivent ſe rapporter toutes à la 
pratique; c'eſt à elles a faire Papplication des principes 
que l' homme a trouves , & c'eſt a elles de faire les ob- 
ſervations qui menent Phomme a I'&tablifſement des 
principes. Toutes les réflexions des femmes, en ce qui 
ne tient pas immediatement à leurs devoits, doivent ten- 
dre a I'Etude des hommes ou aux connoiſſances agreables 
qui n'ont que le goũt pour objet; car quant aux ouvrages 
de genie , ils paſſent leur portée; elles n'ont pas, non 
plus, aſſez de juſteſſe & d'attention pour reuſfir aux 
{ſciences exactes; & quant aux connoifſances phyſiques , 
c'eſt à celui des deux qui eſt le plus agiſſant, le plus 
allant , qui voit le plus d'objets, c'eſt a celui qui a le 
plus de force & qui Vexerce davantage , à juger des 
rapports des &tres ſenſibles & des loix de la Nature. La 
femme, qui eſt foible & qui ne voit rien au dehors, 
apprccie & juge les mobiles qu'elle peut mettre en œuvre 
pour ſupplier a fa foibleſſe, & ces mobiles ſont les 
paſſions de homme. Sa mEchanique à elle eſt plus 
forte que la nG6tre , tous ſes leviers vont Ebranler le 
cœur humain. Tout ce que ſon ſexe ne peut faire par 
lui-meme & qui lui eſt néceſſaire ou agreable , il faut 
qu'il ait Vart de nous le faire vouloir : il faut donc 
qu'elle étudie a fond Veſprit de homme, non par 
abſtraction l'eſprit de homme en gènctal, mais Veſprit 
des hommes qui l'entourent, Veſprit des hommes aux- 
guels elle eſt aſſujettie, ſoit par la loi, ſoit par l' opinion. 
Il faut qu'elle apprenne à p<Enctrer leurs ſentimens par 
leurs diſcours , par leurs actions, par leurs regards, par 
leurs geſtes. Il faut que par ſes diſcours , par ſes actions, 
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par ſes regards, par ſes geſtes, elle ſache leur donner les 
ſentimens qu'il lui plait , ſans meme paroitre y ſonger. 
Ils philoſopheront mieux qu'elle ſur le cœur humain ; 
mais elle lira mieux qu'eux dans les cœuts des hommes. 
C'eſt aux femmes à trouver, pour ainſi dire, la morale 
expcrimentale , 4 nous à la tẽduire en ſyſteme. La femme 
a plus d'eſprit, & Phomme plus de genie; la femme 
obſerve , & Phomme raiſonne ; de ce concours rëſultent 
la lumiere la plus claire & la ſcience la plus complette 
que puiſſe acquerir de lui-m&@me l'eſprit humain, la 
plus ſire connoifſance, en un mot, de ſoi & des autres 
qui ſoit à la portée de notre eſpéèce; & voila comment 
Part peut tendre inceſſamment a perfectionner l' inſtru- 
ment donn par la Nature. 

Le monde eſt le livre des femmes; quand elles y liſent 
mal, c'eſt leur faute, ou quelque paſſion les aveugle. 
Cependant la veritable mere de famille, loin d'Ctre une 
femme du monde, n'eſt gueres moins recluſe dans ſa 
maiſon que la Religieuſe dans ſon cloitre, Il faudroit 
donc faire, pour les jeunes perſonnes qu'on marie, 
comme on fait ou comme on doit faire pour celles qu'on 
met dans des Couvens ; leur montrer les plaiſits qu'elles 
quittent avant de les y laiſſer renoncer, de peur que la 
fauſſe image de ces plaiſits qui leur ſont inconnus, ne 
vienne un jour CEgarer leurs cœurs & troubler le repos 
de leur retraite. En France , les filles vivent dans des 
Couvens , & les femmes courent le monde. Chez les 
Anciens, c'étoit tout le contraire : les filles avoient, 
comme je Vai dit, beaucoup de jeux & de. fetes publi- 
ques : les femmes vivoient retir6es. Cet uſage Etoit plus 
raifonnable & maintenoit mieux les mceurs. Une forte 
de coquetterie eſt permiſe aux filles a marſer , s amuſer 
eſt leur grande affaire. Les femmes ont d'autres ſoins 
chez elles, & n'ont plus de matis a chercher; mais elles 
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ne trouveroient pas leur compte à cette r6forme , & 
malheureuſement elles donnent le ton. Meres, faites du 
moins vos compagnes de vos filles. Donnez-leur un fens 
droit & une ame honnete , puis ne leur cachez rien de 
ce qu'un coil chaſte peut regarder. Le bal, tes feſtins, 
les jeux, meme le thEatre , tout ce qui, mal vu, fait 
le charme d'une imprudente jeuneſſe, peut etre offert 
ſans riſque à des yeux ſains. Mieux elles yerront ces 
bruyans plaifirs , plut6t elles en ſeront dégoũtées. 

Fentends la clameur qui $'6leve contre moi. Quelle 
fille réſiſte à ce dangereux exemple? A peine ont-elles 
vu le monde, que la tete leur tourne à toutes; pas une 
d'elles ne veut le quitter. Cela peut Etre ; mais avant de 
leur offrir ce tableau trompeur , les avez-vous bien 
preparces à le voir ſans Emotion ? Leur avez-vous bien 
annoncc les objets qu'il reprEſente ? Les leur avez-vous 
bien peints tels qu'ils ſont ? Les avez-vous bien armes 
contre les illufions de la vanité? Avez-vous ports dans 
leurs jeunes cœurs le gout des vrais plaiſirs qu'on ne 
trouve point dans ce tumulte ? Quelles precautions , 
quelles meſures avez vous priſes pour les preſerver du 
faux gotit qui les égare? Loin de rien oppoſer dans 
leur eſprit a l'empire des ptéjugés publics, vous les y 
avez nourries. Vous leur wer fait aimer d'avance tous 
les frivoles amuſemens qu'elles trouvent. Vous les leur 
faites aimer encore en $'y livrant. De jeunes perſonnes 
entrant dans le monde n'ont d'autre gouvernante que 
leur mere, ſouvent plus folle qu'elles, & qui ne peut 
leur montrer les objets autrement qu'elle ne les voit. 
Son exemple, plus fort que la raiſon meme, les juſtifie 
a leurs propres yeux, & l'autoritè de la mere eſt pour la 
fille une excuſe ſans réplique. Quand je veux qu'une 
mere introduiſe ſa fille dans le monde, c'eſt en ſuppo- 
fant qu'elle le lui fera voir tel qu'il eſt, 

Tome III. P 


226 NIX. 

Le mal commence plut6t encore. Les Couvens ſont 
de veritables Ecoles de coquettetie, non de cette co- 
quetterie ſhonnete dont j'ai parlé, mais de celle qui 
produit tous les travers des femmes , & fait les plus 
extravagantes petites-maitreſles. En ſortant de-là pour 
entrer tout d'un coup dans des ſociétés bruyantes , de 
jeunes femmes s'y ſentent d'abord à leur place, Elles 
ont CE Elevees pour y vivre; faut-il s'ctonner qu'elles 
sy trouvent bien? Je n'avancerai point ce que je vais 
dire , ſans crainte de prendre un préjugé pour une 
obſervation ; mais il me ſemble qu'en general dans les 
pays Proteſtans il y a plus d'attachement de famille, de 
plus dignes Epouſes & de plus tendres meres que dans 
les pays Catholiques ; & fi cela eſt , on ne peut douter 
que cette difference ne ſoit due en partie a I'6ducation 
des Couvens. | 

Pour aimer la vie paiſible & domeſtique, il faut la 
connoitre , il faut en avoir ſenti les douceurs dts l'en- 
fance. Ce n'eſt que dans la maiſon paternelle qu'on 
prend du gotit pour ſa propre maiſon ; & toute femme 
que ſa mere n'a point Elevte n'aimera point (lever ſes 
enfans. Malheureuſement il n'y a plus d'6ducation pri- 
vee dans les grandes Villes. La ſociété y eſt ſi générale 
& ſi meElde qu'il ne reſte plus d'aſyle pour la retraite , 
& qu'on eſt en public juſques chez ſoi, A force de 
vivre avec tout le monde, on n'a plus de famille, a 
peine connoit-on ſes parens ; on les voit en étrangers, 
& la ſimplicité des mæœurs domeſtiques $'6teint avec la 
douce familiatité qui en faiſoit le charme. C'eſt ainſi 
qu'on ſuce avec le lait le gout des plaiſirs du ſiecle & 
des maximes qu'on y voit régner. 

On impoſe aux filles une gene apparente pour trouver 
des dupes qui les épouſent fur leur maintien. Mais &tu- 
die: un moment ces jeunes perſonnes; ſous un ait 
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rontraint elles d&guiſent mal la convoitiſe qui les dé- 
vore, & déjà on lit dans leurs yeux Pardent deſit 
d'imiter leurs metes. Ce qu'elles convoitent n'eſt pas 
un mati, mais la licence du mariage. Qu'a-t-on be- 
ſoin d'un mari avec tant de reſſources pour Yen paſſer ? 
Mais on a beſoin d'un mari pour couvrir ces reſſout- 
ces (11). La modeſtie eſt ſur leur viſage, & le libert- 
nage eſt au fond de leur cœur; cette feinte modeſtie 
elle - meme en eſt un ſigne. Elles ne l'affectent que 
pour pouvoir $'en débarraſſer plutòt. Femmes de Paris 
& de Londres, pardonnez-le-moi , je vous en ſupplie. 
Nul ſèjour n'exclut les miracles, mais pour moi je n'en 
connois point; & fi une ſeule d'entre vous a ame 
vraiment honnète, je n'entends rien a nos inſtitutions. 

Toutes ces Educations diverſes livrent également de 
jeunes perſonnes au golit des plaiſirs du grand monde, 
& aux paſſions qui naiſſent bientòt de ce goũt. Dans 
les grandes Villes la dépravation commence avec 1a vie, 
& dans les petites elle commence avec la raiſon. De 
jeunes provinciales inſtruites a mEpriſer heureuſe fim- 
plicité de leurs morurs, Sempreflent a venir à Paris 
partager la corruption des n6tres; les vices ornés du 
beau nom de talens ſont unique objet de leur voyage; 
& honteuſes en arrivant de fe trouver fi loin de la noble 
licence des femmes du pays, elles ne tardent pas a mé- 
riter d' etre auſſi de la Capitale. Où commence le mal, 
a votre avis? dans les lieux où l'on le projette, ou dans 
ceux ou l'on Paccomplit ? 

Je ne veux pas, que de la province, une mere ſenſée 
amene ſa fille a Paris pour lui montrer ces tableaux ſi 
pernicieux pour d'autres; mais je dis que quand cela 
ſeroit, ou cette fille eſt mal élevée, ou ces tableaux 
ſeront peu dangéreux pour elle. Avec du gotit, du 
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ſens, & l'amour des choſes honnetes, on ne les trouve 
pas ſi attrayans qu'ils le ſont pour ceux qui s'en laiſ- 
ſent charmer. On remarque a Paris les jeunes Ecerveltes 
qui viennent ſe hater de prendre le ton du pays, & 
ſe mettre à la mode fix mois durant, pour ſe faire 
ſiffler le reſte de leur vie ; mais qui eſt-ce qui remarque 
celles qui, rebutees de tout ce fracas, Sen retournent 
dans leur province, contentes de leur fort , apres Vavoir 
compare a celui qu'envient les autres ? Combien j'ai 
vu de jeunes femmes amendes dans la Capitale par des 
maris complaiſans & maitres de $'y fixer, les en dé-— 
tourner elles - memes , repartir plus volontiers qu'elles 
n'ẽtoĩent venues, & dire avec attendrifſement la veille 
de leur d&part; ah! retournons dans notre chaumiere ! 
on y vit plus heureux que dans les palais d'ici ! On 
ne ſait pas combien il reſte encore de bonnes - gens 
qui n'ont point fléchi le genou devant lidole, & 
qui mepriſent ſon culte inſenſé. II n'y a de bruyantes 
que les folles; les femmes ſages ne font point de ſen- 
ſation. 

Que fi, malgré la corruption generale , malgré les 
préjugès univerſels , malgré la mauvaiſe Education des 
filles , pluſieurs gardent encore un jugement 4 I'E- 
preuve , que ſera-ce quand ce jugement aura été nourri 
par des inſtructions convenables, ou, pour mieux dire, 
quand on ne Paura point altéré par des inſtructions vi- 
cicuſes; car tout conſiſte toujours a conſerver ou ré- 
tablir les ſentimens naturels ? II ne s'agit point pour 
cela d'ennuyer de jeunes filles de vos longs pr6nes, ni 
de leur debiter vos ſ&ches moralités. Les moralit6s pour 
les deux ſexes ſont la mort de toute bonne Education. 
De triſtes legons ne ſont bonnes qu'a faire prendre en 
haine , & ceux qui les donnent, & tout ce qu'ils di- 
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ſent. Il ne s'agit point en parlant a de jeunes perſonnes 
de leur faire peur de leurs devoirs, ni d'aggraver le 
joug qui leur eſt impoſe pat la nature. En leur expoſant 
ces devoirs ſoyez preciſe & facile, ne leur laiſſez pas 
croire qu'on eſt chagrine quand on les remplit ; point 
d'air fache , point de morgue. Tout ce qui doit paſtes 
au cœur doit en ſortit; leur catéchiſme de morale doit 
etre auſſi court & auſſi clair que leur cat6chiſme de 
religion, mais il ne doit pas ètre auſſi grave. Montrez- 
leur dans les memes devoirs la fource de leurs plaifirs 
& le fondement de leurs droits. Eſt-il ſi pEnible d' aimet 
pour èétre aimée, de ſe rendre aimable pour &@tre heu- 
reuſe, de ſe rendre eſtimable pour &@tre obéie, de S ho- 
norer pour ſe faire honorer ? Que ces droits ſont beaux! 
qu'ils ſont reſpectables ! qu'ils font chers au cœut de 
homme quand la femme fait les faire valoir ! Il ne 
faut point attendre les ans ni la vieilleſſe pour en jouir. 
Son empire commence avec ſes vertus; a peine ſes 
attraits ſe developpent , qu'elle regne d&ja pat la dou- 
ceur de ſon caractere & rend ſa modeſtie impolante. 
Quel homme inſenſible & barbare n'adoucit pas ſa 
fierte, & ne prend pas des manieres plus attentives 
pres d'une fille de ſeize ans, aimable & ſage , qui 
parle peu, qui Ecoute , qui met de la décence dans 
ſon maintien , & de PhonnetetE dans fes propos, à qui 
ſa beauté ne fait oublier ni ſon ſexe ni (a jeuneſſe, 
qui ſait intéreſſer par ſa timiditè meme, & Yattirer le 
reſpect qu'elle porte a tout le monde ? 

Ces témoignages, bien qu'extérieurs, ne font point 
frivoles; ils ne ſont point fondes ſeulement ſur Vat- 
trait des ſens; ils partent de ce ſentiment intime que 
nous avons tous , que les femmes ſont les juges naturels 
du mérite des hommes. Qui eſt - ce qui veut Ere m&- 

P 3 


270 E M I IE. 

priſé des femmes? perſonne au monde, non pas meme 
celui qui ne veut plus les aimer. Et moi qui leur dis 
des verites fi dures, croyez - vous que leurs jugemens 
me ſoient indiffcrens ? Non, leurs ſuffrages me ſont 
plus chets que les votres, lecteurs ſouvent plus femmes 
qu'elles. En mepriſant leurs mœurs, je veux encore ho- 
norer leur juſtice : peu m'importe qu'elles me haiſſent, 
fi je les force a m'eſtimer. 

Que de grandes choſes on feroit avec ce teſſort, ſi 
Fon ſavoit le mettre en uvce! Malheur au fiecle on 
les femmes perdent leur aſcendant, & on leurs juge- 
mens ne font plus rien aux hommes! C'eſt le dernier 
degré de la dépravation. Tous les peuples qui ont cu 
des mœurs, ont reſpecté les femmes. Voyez Sparte, 
voyez les Germains , voyez Rome, Rome le ſiége de 
la gloire & de la vertu, ft jamais elles en eurent un ſur 
la terre. C'eſt-là que les femmes honoroient les ex- 
ploits des grands Génétaux, qu'elles pleuroient publi- 
quement les peres de la pattie, que leurs vœux ou 
leurs deuils Etojent conſacres comme le plus folemnet 
jugement de la République. Toutes les grandes rEvolu- 
tions y vinrent des femmes; par une femme, Rome 
acquit la liberté; par une femme, les Plébeiens obtin- 
rent le Conſulat; par une femme, finit la tyrannie des 
Décemvirs; par les femmes, Rome afficgce fut ſauvée des 
mains d'un Proſcrit. Galans Frangois, qu'euſſiez- vous 
dit en voyant paſſer cette proceſſion fi ridicule a vos 
yeux moqueurs ? Vous Veuſſfiez accompagnée de vos 
huces. Que nous voyons d'un il différent tes memes 
objets! & peut-Etre avons-nous tous raiſon. Formez ce 
cortége de belles Dames frangoiſes ; je n'en connois 
point de plus indEcent : mais compoſez-le de Komaines, 
vous aurez , tous, les yeux des Volſques, & le cœur 
de Coriolan. 
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Je dirai davantage , & je ſoutiens que la vertu n'eſt 
pas moins favorable a l'amour qu'aux autres droits de 
la nature, & que l'autorité des maitrefſes n'y gagne 
pas moins que celle des femmes & des meres. II n'y 
a point de veritable amour ſans enthouſiaſme, & point 
d'enthouſiaſme ſans un objet de perfection reel ou chi- 
merique , mais toujours exiſtant dans l' imagination. De 
quoi s'enflammeront des amaris pour qui cette perfec- 
tion n'eſt plus rien, & qui ne voyent dans ce qu'ils 
aiment que l'objet du plaiſir des ſens? Non, ce n'eſt 
pas ainſi que l'ame s'échauffe, & ſe livre a ces tranſ- 
ports ſublimes qui font le dElire des amans & le charme 
de leur paſſion. Tout n'eſt qu illuſion dans l'amour, 
je Pavoue ; mais ce qui eſt rcel , ce ſont les ſentimens 
dont il nous anime pour le vrai beau qu'il nous fait 
aimer. Ce beau neſt point dans l'objet qu'on aime , il 
eſt louvrage de nos erreurs. Eh ! qu'imporrte ? En ſacti- 
fie-t- on moins tous ſes ſentimens bas 4 ce modele ima- 
ginaire * En pencttre -t- on moins ſon cœut des vertus 
qu'on prete a ce qu'il cherit ? S'en détache-t-on moins 
de la baſſeſſe du moi humain ? Ou eſt le veritable amant 
qui n'eſt pas pret a immoler ſa vie a ſa maitrefle , & 
où eſt la paſſion ſenſuelle & groſſiere dans un homme 
qui veut mourir ? Nous nous moquons des Paladins ! 
c'eſt qu'zls connoiſſoient l'amour, & que nous ne con- 
noiſſons plus que la débauche. Quand ces maximes 
romaneſques commencerent a devenir ridicules, ce 
changement fut moins Vouvrage de la raiſon que celui 
des mauvaiſes macurs. 

Dans quelque fiecle que ce ſoit les relations naturelles 
ne changent point; la convenance ou diſconvenance 
qui en rcſulte reſte la meme , les préjugés ſous le 
vain nom de raiſon n'en changent que FPapparence. II 
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ſera toujours grand & beau de regner ſur ſoi, füt - ce 
pour obéir a des opinions fantaſtiques; & les vrais 
motifs d'honneur parleront toujours au cœut de toute 
femme de jugement , qui ſaura chercher dans ſon état 
le bonheur de la vie. La chaſteté doit èétre une vertu 
delicieuſe pour une belle femme qui a quelque élé- 
vation dans ame. Tandis qu'elle voit toute la terre a 
ſes pieds, elle triomphe de tout & delle- meme : elle 
scleve dans ſon propre cœutr un tro6ne auquel tout 
vient rendre hommage ; les ſentimens tendres ou ja- 
loux , mais toujours reſpectueux, des deux ſexes, Veſ- 
time univerſelle & la ſienne propre, lui payent ſans 
ceſſe en tribut de gloire les combats de quelques inſ- 
tans. Les privations ſont paſſageres, mais le prix en 
eſt permanent; quelle jouiſſance pour une ame noble, 
que l'orgueil de la vertu jointe 4 la beauté! RCalifez 
une hétoine de Roman, elle gotitera des voluptés plus 
exquiſes que les Lais & les Clcoparres; & quand fa 
beauté ne ſera plus, fa gloire & ſes plaifirs reſteront 
encore ; elle ſeule ſaura jouir du pafle. 

Plus les devoirs ſont grands & pénibles, plus les rai- 
ſons ſur leſquelles on les fonde doivent tre ſenſibles 
& fortes. II y a un certain langage dévot dont, ſur 
les ſujets les plus graves, on rebat les oreilles des 
jeunes perſonnes ſans produire la perſuaſion. De ce 
langage trop diſproportionne a leurs idées, & du peu 
de cas qu'elles en font en fecret, nait la facilite de 
céder 4 leurs penchans , faute de raiſons d'y réſiſter, 
tirces des choſes memes. Une fille Cleve ſagement & 
pieuſement, a ſans doute de fortes armes contre les 
tentations , mais celle dont on nourrit uniquement le 
cœur ou plutòt les orcilles du jargon myſtique devient 
infailliblement la proie du premier ſéducteur adroit qui 
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Pentreprend. Jamais une jeune & belle perſonne ne 
mèpriſera ſon corps, jamais elle ne s'affligera de bonne- 
foi des grands pechès que ſa beauté fait commettre , ja- 
mais elle ne pleurera ſincerement & devant Dieu d'etre 
un objet de convoitiſe, jamais elle ne pourra croire 
en ſecret que le plus doux ſentiment du cœur ſoit une 
invention de Satan. Donner: lui d'autres raiſons en de- 
dans & pour elle-meme ; car celles - la ne penctretront 
pas. Ce ſera pis encore fi Von met, comme on n'y 
manque gueres, de la contradiction dans ſes idées, & 
qu'apres l'avoir humiliée en aviliſſant ſon corps & ſes 
charmes comme la ſouillure du péché, on lui faſſe 
enſuite reſpecter comme le temple de Jeſus-Chriſt , ce 
meme corps qu'on lui a rendu ſi mèpriſable. Les idées 
trop ſublimes & trop baſſes ſont également inſuffiſantes 
& ne peuvent s'aſſocier: il faut une raiſon a la portée 
du ſexe & de Vage. La conſideration du devoir n'a de 
force qu'autant qu'on y joint des motifs qui nous por 
tent a le remplir : 


Que quia non liceat non facit, illa facit: 


On ne ſe doutcroit pas que c'eſt Ovide qui porte un 
jugement ſi ſèvere. 

Voulez-vous donc inſpiter l'amour des bonnes mceurs 
aux jeunes perſonnes ? ſans leur dire inceflamment , 
ſoyez fages, donnez -leur un grand int&re a I'etre ; 
faites-leur ſentir tout le prix de la ſageſſe, & vous la by 
leur ferez aimer. Il ne ſuffit pas de prendre cet mtcret 
au loin dans Vavenir ; montrez-le leur dans le moment 
meme , dans les relations de leur age, dans les carac- 
tere de leurs amans. Dépeignez-leut l'homme de bien, 
homme de mérite; apprenez-leur à le reconnoitre , à 
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Laimer, & a Paimer pour elles; prouvez-leur qu'amies, 
femmes ou maĩtreſſes, cet homme ſeul peut les rendre 
heureuſes. Amenez la vertu par la raiſon : faites-leur 
ſentir que empire de leur ſexe & tous ſes avantages 
ne tiennent pas ſeulement a ſa bonne conduite, a ſes 
mcrurs , mais encore a celles des hommes; qu'elles ont 
peu de priſe ſur des ames viles & baſſes, & qu'on ne 
ſait ſervir ſa maitreſſe que comme on ſait ſervir la 
vertu. Soyez ſire qu'alors en leur de&peignant les mœurs 
de nos jours, vous leur en infpirerez un dégoũt fin- 
cere ; en leur montrant les gens a la mode, vous les 
leur ferez méptiſer; vous ne leur donnerez qu'Eloigne- 
ment pour leurs maximes, averſion pour leurs ſenti- 
mens, dédain pour leurs vaines galanteries ; vous leur 
ferez naitre une ambition plus noble, celle de tégnet 
ſur des ames grandes & fortes, celle des femmes de 
Sparte, qui étoit de commander a des hommes. Une 
femme hardie , effrontée, intriguante, qui ne fait atti- 
rer ſes amans que par la coquetterie, ni les conſetver 
que par les faveurs, les fait obéir comme des valets 
dans les choſes ſetviles & communes; dans les choſes 
importantes & graves , elle eſt ſans autorité ſur eux. 
Mais la femme à la fois honnete , aimable & ſage, 
celle qui force les ſiens a la reſpecter , celle qui a de 
la reſerve & de la modeſtie, celle en un mot qui ſou- 
tient l'amour par Veſtime, les envoie d'un ſigne an 
bout du monde, au combat, a la gloire, à la mort, 
ou il lui plait; cet empire eſt beau, ce me ſemble, 
& vaut bien la peine d'Gre acheté (12). 

Voila dans quel eſptit Sophie a été Elevee avec plus 
de ſoin que de peine, & plut6t en ſuivant ſon gotit 
qu'en le genant. Diſons maintenant un mot de ſa per- 
fonne , ſclon le portrait que j'en ai fait à Emile, & 
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felon qu'il imagine lui - meme l' pouſe qui peut le 
rendre heureux. 


Je ne redirai jamais trop que je laiſſe a part les pro- 
diges. Emile wen eſt pas un, Sophie n'en eſt pas un 
non plus. Emile eſt homme, & Sophie eſt femme; 
voila toute leur gloire. Dans la confuſion de ſexes qui 
regne entre nous, c'eſt preſque un prodige d'etre du 
fien. 

Sophie eſt bien nce, elle eſt d'un bon naturel ; elle 
a le cœut très- ſenſible, & cette extreme ſenſibilité lui 
donne quelquefois une activité d' imagination difficile 
a modeèrer. Elle a Veſprit moins juſte que pènëtrant, 
humeut facile & pourtant inégale, la figure commune, 
mais agréable, une phyſionomie qui promet une ame 
& qui ne ment pas; on peut l'aborder avec indiffé- 
rence, mais non pas la quitter ſans Emotion. D' autres 
ont de bonnes qualités qui lui manquent; d'autres ont 
a plus grande meſure celles qu'elle a ; mais nulle n'a 
des qualitès mieux aſſorties pour faire un heureux carac- 
tere. Elle ſait titer parti de ſes défauts memes, & fi 
elle étoit plus parfaite, elle plairoit beaucoup moins. 

Sophie n'eſt pas belle, mais aupres d'elle les hommes 
oublient les belles femmes, & les belles femmes ſont 
meEcontentes d'elles-mE@mes. A peine eſt - elle jolie au 
premier aſpect, mais plus on la voit & plus elle $em- 
bellir ; elle gagne ou tant d'autres perdent, & ce qu'elle 
gagne elle ne le perd plus. On peut avoit de plus beaux 
yeux, une plus belle bouche, une figure plus impo- 
fante ; mais on ne ſauroit avoir une taille mieux priſe , 
un plus beau teint, une main plus blanche, un pied 
plus mignon , un regard plus doux, une phyſionomie 
plus touchante. Sans éblouir elle intéreſſe, elle charme , 
& l'on ne ſauroit dire pourquoi. 
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Sophie aime la parure & s'õ connoit; ſa mere n'a 
point d' autre femme de chambre qu'elle: elle a beau- 
coup de goũt pour ſe mettre avec avantage , mais elle 
hait les riches habillemens; on voit toujours dans le 
fien la ſimplicité jointe a l'élégance; elle n'aime point 
cè qui brille, mais ce qui fied. Elle ignore quelles ſont 
les couleurs a la mode, mais elle ſait a merveille celles 
qui lui ſont favorables. Il n'y a pas une jeune perſonne 
qui paroifle miſe avec moins de recherche, & dont 
FPajuſtement ſoit plus recherche ; pas une piece du ſien 
n'eſt priſe au haſard, & Vart ne paroit dans aucune. 
Sa parure eſt tres-modeſte en apparence & ttès-coquette 
en effet; elle n'6tale point ſes charmes, elle les cou- 
vre , mais en les couvrant elle fait les faire imaginer. 
En la voyant on dit: voila une fille modeſte & ſage ; 
mais tant qu'on reſte auptès delle, les yeux & le coeur 
errent ſur toute ſa perſonne , ſans qu'on puiſſe les 
en dcacher, & l'on diroit que tout cet ajuſtement fi 
ſimple n'eſt mis a (a place, que pour en Etre òõté piece 
2 piece par imagination. 

Sophie a des talens naturels ; elle les ſent & ne les 
a pas negligcs ; mais n'ayant pas été a portée de mettre 
beaucoup d'art 4 leur culture, elle geſt contentce d'exer- 
cer ſa jolie voix à chanter juſte & avec gout, ſes pe- 
tits pieds a marcher I&gerement, facilement, avec grace, 
a faire la r&vErence en toutes ſortes de fituations ſans 
gene & ſans mal-adrefle. Du reſte , elle n'a eu de 
maitre a chanter que ſon pere, de maitreſſe a danſer 
que ſa mere, & un organifte du voiſinage lui a donné 
ſur le clavecin quelques lecons d'accompagnement ,, 
qu'elle a depuis cultivé ſeule. D'abord elle ne ſongeoit 
qu'a faire paroitre ſa main avec avantage fur ces tou- 
ches noires ; enſuite elle trouva que le ſon aigre & (ec 
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du clavecin rendoit plus doux le ſon de la voix, peu- 
a-peu elle devint ſenſible a Pharmonie ; enfin en gran- 
diflant elle a commence de ſentit les charmes de l'ex- 
preſſion, & daimer la muſique pour elle- meme. Mais 
Ceſt un goũt plutòt qu'un talent; elle ne ſait point 
déchi ffrer un ait ſur la note. 

Ce que Sophie ſait le mieux, & qu'on lui a fait 
apprendre avec le plus de ſoin, ce ſont les travaux de 
ſon ſexe, meme ceux dont on ne gaviſe point, comme 
de tailler & coudre ſes robes. Il n'y a pas un ouvrage 
a Vaiguille qu'elle ne ſache faite, & qu'elle ne faſſe 
avec plaifir ; mais le travail qu'elle préfete a tout autre 
eſt la dentelle, parce qu'il n'y en a pas un qui donne 
nne attitude plus agréable, & on les doigts s'exercent 
avec plus de grace & de légereté. Elle s'eſt appilquse 
auſſi à tous les details du mEnage. Elle entend la cuiſine 
& l'office; elle ſait les prix des denrées, elle en con- 
noit les qualités; elle ſait fort bien tenir les comptes, 
elle ſert de maitre - d'hGrel a ſa mere. Faite pour ètre 
un jour mere de famille elle - meme , en gouvernant la 
maiſon paternelle elle apprend 4 gouverner la fienne ; 
elle peut ſupplèer aux fonctions des domeſtiques & le fait 
toujours volontiers. On ne fait jamais bien commander 
que ce qu'on fait exccutet ſoi- meme : c'eſt la raiſon 
de ſa mere pour l'occuper ainſi; pour Sophie, elle ne 
va pas fi loin, Son premier devoir eſt celui de fille, 
& c'eſt maintenant le ſeul qu'elle ſonge a remplir. 
Son unique vue eſt de ſervir fa mere, & de la ſoulager 
d'une partie de ſes ſoins. It eſt pourtant vrai qu'elle ne 
les remplit pas tous avec un plaiſir gal. Par exemple, 
quoiqu'elle ſoit gourmande , elle n'aime pas la cuiſine : 
le détail en a quelque choſe qui la dégoũte; elle n'y 
trouve jamais aſlez de proprete. Elle eſt la-defſus d'une 
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delicateſſe extreme , & cette délicateſſe pouſſée a Vexcty 
eſt devenue un de ſes defauts : elle laiſſeroit plut6t aller 
tout le din& par le feu que de tacher ſa manchette. Elle 
n'a jamais voulu de Vinſpection du jardin par la meme 
raiſon. La terre lui paroit mal-propre ; ſitòt qu'elle voit 
du fumier, elle croit en ſentir Podeur, 

Elle doit ce défaut aux legons de ſa mere, Selon elle, 
entre les devoirs de la femme, un des premiers eſt la 
propretè: devoir ſpècial, indiſpenſable , impoſe par la 
nature; il n'y a pas au monde un objet plus dẽgoũtant 
qu'une femme mal propre, & le mari qui Sen dégoũte 
n'a jamais tort. Elle a tant préëché ce devoir a fa fille 
des ſon enfance ; elle en a tant exige de propret6 ſur 
ſa perſonne , tant pour ſes hardes, pour ſon apparte- 
ment, pour ſon travail, pour ſa toilette, que toutes 
ces attentions tournées en habitude prennent une aflez 
grande partic de ſon tems, & preſident encore a Pau- 
tre; enſorte que bien faire ce qu'elle fait n'eſt que le 
le ſecond de ſes ſoins; le premier eſt toujours de le faire 
proprement. 

Cependant tout cela n'a point dégénéré en vaine 
affectation ni en molleſle ; les rafinemens du luxe n'y 
font pour rien. Jamais il n'entra dans ſon appartement 
que de l'eau ſimple; elle ne connoit d'autre parfum 
que celui des fleurs, & jamais ſon mari ren reſpirera 
de plus doux que ſon halcine. Enfin Pattention qu'elle 
donne a l'extérieur ne lui fait pas oublier qu'elle doit 
ſa vie & ſon tems à des ſoins plus nobles : elle ignore 
ou dedaigne cette exceſſive proprets du corps qui ſouille 
ame ; Sophie eſt bien plus que propre, elle eſt pure. 

J'ai dit que Sophie &toit gourmande. Elle Fetoit 
naturellement ; mais elle eſt devenue ſobre par ha- 
bitude , & maintenant elle Veſt par vertu. Il n'en 
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eſt pas des filles comme des gargons, qu'on peut juſ- 
qu'a certain point gouverner par la gourmandiſe. Ce 
penchant n'eſt point ſans conſèquence pour le ſexe ; il 
eſt trop dangereux de le lui laifſer. La petite Sophie 
dans ſon enfance, entrant ſeule dans le cabinet de ſa 
mere , n'en revenoit pas toujours vuide , & n'6toit pas 
d'une fidélitè a toute Epreuve ſur les dragées & fur les 
bonbons. Sa mere la ſurprit, la reprit, la punit, la 
- fit jetiner, Elle vint enfin a bout de lui perſuader que 
les bonbons gatoient les dents , & que de trop manger 
gtoſſiſſoit la taille. Ainſi Sophie ſe corrigea ; en gran- 
diſſant elle a pris d'autres goũts qui Pont detournée de 
cette ſenſualitéè baſſe. Dans les femmes, comme dans 
les hommes, fit6t que le cœur s'anime, la gourman- 
diſe n'eſt plus un vice dominant. Sophie a conſerve le 
gout propre de ſon ſexe ; elle aime le laitage & les 
ſucreries; elle aime la partifſerie & les entremets , mais 
fort peu la viande; elle n'a jamais gotite ni vin ni 
liqueurs fortes. Au ſurplus elle mange de tout tres - 
mediocrement; ſon ſexe moins laborieux que le n6tre 
a moins beſoin de téparation. En toute choſe elle aime 
ce qui eſt bon & le ſait goũter; elle ſait auſſi gaccom- 
moder de ce qui ne Veſt pas, ſans que cette privation 
lui cottte, 

Sophie a Veſprit agtéable ſans &tre brillant, & ſolide 
ſans ètre profond , un eſptit dont on ne dit rien, parce 
qu'on ne lui en trouve jamais ni plus ni moins qu'a 
ſoi. Elle a toujours celui qui plait aux gens qui lui 
parlent , quoiqu'il ne ſoit pas fort orné, ſelon l'idée 
que nous avons de la culture de l'eſprit des ſemmes: 
car le ſien ne s'eſt point forme par la lecture, mais 
ſeulement par les converſations de ſon pere & de ſa 
mere, par ſes propres reflexions, & par les obſervations 
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qu'elle a faites dans le peu de monde qu'elle a vu. 
Sophie a naturellement de la gaieté; elle étoit meme 
folitre dans ſon enfance, mais peu-a-peu ſa mere a 
pris ſoin de rcprimer fes airs Evapores, de peur que 
bient6t un changement trop ſubit n'inftruiſit du mo- 
ment qui 1'avoit rendu n&ceffſaire. Elle eſt donc devenue 
modeſte & réſetvèe, meme avant le tems de I'&tre; & 
maintenant que ce tems eſt venu , il lui -| plus aiſé 
de garder le ton qu'elle a pris, qu'il ne lui ſeroit de 
le prendre ſans indiquer la raiſon de ce changement : 
c'eſt une choſe plaiſante de la voir ſe livrer quelquefois 
par un reſte d'habitude a des vivacités de Venfance , 
puis tout-d'un-coup rentrer en elle - meme , ſe taire , 
baiſſer les yeux & rougir : il faut bien que le terme 
intermédiaire entre les deux ages participe un peu de 
chacun des deux. 

Sophie eſt d'une ſenſibilité trop grande pour conſerver 
une parfaite EgalitE d'humeur , mais elle a trop de dou- 
ceur pour que cette ſenſibilitè ſoit fort importune aux 
autres; c'eſt a elle ſeule qu'elle fait du mal. Qu'on 
diſe un ſeul mot qui la bleſſe, elle ne boude pas, 
mais ſon coeur ſe gonfle; elle tache de s'6chapper pour 
aller pleurer. Qu'au milieu de ſes pleurs ſon pere ou 
ſa mere la rappelle & diſe un ſeul mot, elle vient A 
I'inſtant jouer & rire en s'eſſuyant adroitement les yeux, 
& tachant d'G&touffer ſes ſanglots. 

Elle n'eſt pas non plus tout-a-fait exempte de caprice. 
Son humeur , un peu trop pouſlte , dégénere en mu- 
tinetie, & alors elle eſt ſujette a s'oublier. Mais laiſſez- 
lui le tems de 'revenir a elle, & ſa maniere d'effacer 
ſon tort lui en fera preſque un merite. Si on la punit, 
elle eſt docile & ſoumiſe, & Von voit que ſa honte 
ne vient pas tant du chatiment que de la faute. Si on 

ne 
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ne lui dit rien, jamais elle ne manque de la réparet 
d'elle-meme , mais fi fratichement & de fi bonne grace, 
qu'il weſt pas poſſible d'en garder la rancune. Elle bai- 
ſeroit la terte devant le dernier domeſtique, ſans que 
cet abaiſſement lui fit la moindre peine, & ſiz6t qu'elle 
eſt pardonnee , ſa joie & ſes careſſes montrent de quel 
poids ſon bon cœur eſt ſoulagé. En un mot, elle ſouf- 
fre avec patience les torts des autres, & repare avec 
plaiſir les ſiens. Tel eſt Paimable naturel de fon ſexe 
avant que nous Vayons gate. La femme eſt faite pour 
cEder a l' homme, & pour ſupporter meme ſon injuſ- 
tice ; vous ne réduirez jamais les jeunes gargons au 
meme point. Le ſentiment intétieur s'leve & ſe revolte 
en eux contre Pinjuſtice ; la Nature ne les fit pas pour 
la tolcrer, 
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Sophie a de la religion, mais une religion raiſonna- 
ble & ſimple , peu de dogmes & moins de pratiques 
de devotion, ou plut6t ne connoiflant de pratique 
eſſentielle que la morale, elle dévoue fa vie entiere 3 
ſervir Dieu en faiſant le bien. Dans toutes les inſtruc- 
tions que ſes parens lui ont données ſur ce ſujet, ils 
ont accoutumee à une ſoumiſſion reſpectueuſe en lui 
diſant toujours : « Ma fille , ces connoiflances ne ſont 
„ pas de votre age; votre mari vous en inſtruira quand 
„ il ſera tems „. Du reſte, au lieu de longs difcours 
de picte, ils ſe contentent de la lui precher par leut 
exemple, & cet exemple eſt grave dans ſon cœur. 

Sophie aime la vertu; cet amour eſt devenu ſa paſ- 
ſion dominante. Elle l'aime, parce qu'il n'y a rien de 
i beau que la vertu; elle l'aime, parce que la vertu 
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fait la gloire de la femme, & qu'une femme vertucuſe 
Jui paroit preſque égale aux Anges ; elle l'aime comme 
la ſeule route du vrai bonheur, & parce qu'elle ne 
voit que miſere , abandon, malheur, ignominie dans 
la vie d'une femme déshonnéte; elle l'aime enfin 
comme chere a ſon reſpectable pete, a ſa tendte & 
digne mere; non contens d'etre heureux de leur propre 
vertu, ils veulent I'Gtre auſſi de la ſienne, & ſon pre- 
mier bonheur a elle-meme eſt Veſpoir de faire le leur, 
Tous ces ſentimens lui inſpirent un enthouſiaſme qui 
lui Cleve l'ame, & tient tous ſes petits penchans aſſervis 
a une paſhon ſi noble. Sophie ſera chaſte & honnète 
juſqu'à fon dernier ſoupir; elle Va jure dans le fond 
de ſon ame, & elle Pa juré dans un tems ou elle 
ſentoit d&ji tout ce qu'un tel ferment coũte 4 tenir : 
elle Va jurE quand elle en auroit dũ rEvoquer l'engage- 
ment, ſi ſes ſens Etoient faits pour régnet ſur elle. 

Sophie n'a pas le bonheur d'Ctre une aimable Fran- 
coile , froide par temperament & coquette par vanité, 
voulant plut6t briller que plaire , cherchant l'amuſe- 
ment & non le plaiſir. Le ſeul beſoin d'aimer la dé- 
vore ; il vient la diſtraire & troubler fon cœur dans les 
feres ; elle a perdu ſon ancienne gaiete ; les folatres jeux 
ne ſont plus faits pour elle; loin de craindre Pennui 
de la ſolitude, elle la cherche: elle y penſe a celui qui 
qui doit la lui rendre douce ; tous les indifférens Vim- 
portunent; il ne lui faut pas une cour, mais un amant ; 
elle aime mieux plaire à un ſeul honnete homme, & 
lui plaire toujours, que d'clever en fa faveur le cri de 
la mode qui dure un jour , & le lendemain ſe change 
en hudce. 

Les femmes ont le jugement plutot forme que les 
hommes; Etant ſur la défenſive pteſque des leur en- 
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fance, & chargees d'un dépôt difficile 4 garder, le 
bien & le mal leur ſont néceſſairement plut6t connus. 
Sophie, pr6coce en tout, parce que ſon temperament 
la porte a I'etre, a auth le jugement plut6r forme que 
d'autres filles de ſon age. II n'y a rien a cela de fort 
extraordinaire: la matutitè n'eſt pas par-tout la meme 
en mẽéme- tems. 

Sophie eſt inſtruite des devoirs & des droits de ſon 
ſexe & du notre. Eile connoit les défauts des hommes 
& les vices des femmes; elle connoit auſſi les qualités, 
les vertus contraires, & les a toutes empreintes au fond 
de ſon cœur. On ne peut pas avoir une plus haute idée 
de Vhonnete-femme que celle qu'elle en a congue, & 
cette idée ne I'Epouvante point: mais elle penſe avec 
plus de complaiſance a Vhonnete-homme , à Phomme 
de mcrite ; elle ſent qu'elle eſt faite pour cet homme- 
la, qu'elle en eſt digne, qu'elle peut lui rendre le 
bonheur qu'elle recevra de lui; elle ſent qu'elle ſaura 
bien le reconnoitre ; il ne s'agit que de le trouver. 

Les femmes ſont les juges naturels du mérite des 
hommes, comme ils le ſont du mérite des femmes; 
cela eſt de leur droit rEciproque , & ni les uns ni les 
autres ne Vignorent. Sophie connoit ce droit & en 
uſe , mais avec la modeſtie qui convient a ſa jeuneſſe, 
a ſon inexperience , a fon état; elle ne juge que des 
choſes qui ſont a fa portée, & elle n'en juge que 
quand cela fert a développer quelque maxime utile. 
Elle ne parle des abſens qu'avec la plus grande cir- 
conſpection, ſur - tout ſi ce ſont des femmes. Elle 
penſe que ce qui les rend médiſantes & ſatyriques, 
eſt de parler de leur ſexe : tant qu'elles ſe bornent 
a parler du notre , elles ne ſont qu'équitables. Sophie 
sy borne dong. Quant aux femmes, elle n'en parle 
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jamais que pour en dire le bien qu'elle fait : ceſt 
un honneur qu'elle croit devoir a ſon ſexe; & pour 
celles dont elle ne ſait aucun bien a dire, elle n'en 
dit rien du tout, & cela s'entend. | 

Sophie a peu d'uſage du mogde ; mais elle eſt obli- 
geante , attentive, & met de M grace à tout ce qu'elle 
fait. Un heureux naturel la ſert mieux que beaucoup 
d'art. Elle a une certaine politeſſe a elle, qui ne tient 
point aux formules, qui n'eſt point afſervie aux modes, 
qui ne change point avec elles, qui ne fait rien par 
uſage , mais qui vient d'un vrai deſit de plaire , & qui 
plait. Elle ne fait point les complimens triviaux , & 
n'en invente point de plus recherchés; elle ne dit pas 
qu'elle eſt tres-obligte , qu'on lui fait beaucoup d'hon- 
neur , qu'on ne prenne pas la peine, &c..Elle s'aviſe 
encore moins de tourner des phraſes. Pour une atten- 
tion, pour une politeſſe établie, elle repond par une 
rEvErence ou par un ſimple je vous remercie 5 mais ce 
mot dit de ſa bouche en vaut bien un autre, Pour un 
vrai ſervice, elle laiſſe parler ſon cœur, & ce weſt pas 
un compliment qu'il trouve. Elle n'a jamais ſouffert 
que Vuſage frangois Paſſervit au joug des ſimagrées, 
comme d'&endre ſa main, en paſſant d'une chambre 
a l'autre, ſur un bras ſexagénaire qu'elle auroit grande 
envie de ſoutenir. Quand un galant muſque lui offre 
cet impertinent ſervice, elle laifle Pofficieux bras ſur 
Veſcalier , & s'élance en deux ſauts dans la chambre, 
en diſant qu'elle n'eſt pas boiteuſe. En effet, quoi- 
qu'elle ne ſoit pas grande, elle n'a jamais voulu de 
talons hauts: elle a les pieds affez petits pour Sen 
paſſer. 

Non ſeulement elle ſe tient dans le ſilence & dans le 
reſpect avec les femmes, mais meme ayec les hommes 
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marics ou beaucoup plus ages qu'elle; elle n' acceptera 
jamais de place au- deſſus d'eux que par obéiſſance, 
& reprendra la ſienne au- deſſous ſitòt qu'elle le pourra ; 
car elle ſait que les ws de age vont avant ceux dw 
fexe , comme ayant pour eux le préjugé de la ſageſle , 
qui doit @tre honorce avant tout. 

Avec les jeunes-gens de ſon age, c'eſt antre choſe ; 
elle a beſoin d'un ton difffrent pour leur en impoſer, 
& elle fait le prendre ſans quitter Vair modeſte qui lui 
convient. S'ils ſont modeſtes & reſerves eux-memes , 
elle gardera volontiers avec eux VFaimable familiarité 
de la jeuneſſe; leurs entretiens pleins d'innocence ſeront 
badins, mais décens; s'ils deviennent ({cricux, elle veut 
qu'ils ſoient utiles; $ils dEgenerent en fadeurs, elle les 
fera bientòt ceſſer; car elle mëpriſe ſur-tout le petit 
jargon de la galanterie , comme très-offenſant pour ſon 
ſexe. Elle fait bien que homme qu'elle cherche n'a 
pas ce jargon-la , & jamais elle ne ſouffre volontiers- 
d'un autre ce qui ne convient pas a celui dont elle a 
le caractere empreint au fond du cœur. La haute opi- 
nion qu'elle a des droits de ſon ſexe, la fierté d' ame 
que lui donne la pureté de ſes ſentimens, cette Energie! 
de la vertu qu'elle ſent en elle-meme , & qui la rend 
reſpectable a ſes propres yeux, lui font Ecouter avec 
indignation les propos doucereux dont on pretend l'a- 
muſer. Elle ne les regoit point avec une colere appa- 
rente, mais avec un ironique applaudiflement qui dé- 
concerte, ou d'un ton froid auquel on ne gattend point. 
Qu'un beau Phébus lui débite ſes gentilleſſes, la loue 
avec eſprit ſur le fien , ſur ſa beauté, ſur ſes graces, 
ſur le prix du bonheur de lui plaire, elle eſt fille 4 
Vinterrompre , en lui diſant poliment : » Monſieur, j'ai 
„ grand'peur de {avoir ces choſes-là micux que vous; 
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» ft nous n' avons rien de plus curieux a dire, je crois 
» que nous pouvons finir ici Pentretien „., Accompagner 
ces mots d'une grande reverence , & puis ſe trouver A 
vingt pas de lui, n'eſt pour elle que l'affaire d'un inſtant. 
Demandez a vos agreables s'il eſt aiſé d'ëtalet ſon caquet 
avec un eſptit auſſi rebours que celui-la. 

Ce n'eſt pas pourtant qu'elle n'aime fort a tre loudce , 
pourvu que ce ſoit tout de bon, & qu'elle puiſſe croire 
qu'on penſe en effet le bien qu'on lui dit d'elle. Pour 
paroitre touché de ſon mérite, il faut commencer par 
en montrer. Un hommage fonde ſur Veſtime peut fatter 
{on cœur altier , mais tout galant perſifflage eſt toujours 
rebutE; Sophie n'eſt pas faite pour exercer les petits talens 
d'un baladin. 

Avec une ſi grande maturite de jugement, & formde 
à tous égards comme une fille de vingt ans, Sophie a 
quinze ne ſera point traitce en enfant par ſes parens. 
A peine appercevront--ils en elle la premiere inquictude 
de la jeuneſſe, qu'avant le progres ils fe hateront d'y 
pourvoir ; ils lui tiendront des diſcours tendres & ſenſes, 
Les diſcours tendres & ſenſés ſont de ſon age & de ſon 
caractere. Si ce caractere eſt tel que je I'imagine , pour- 
quoi ſon pere ne lui parleroit-il pas a peu pres ainſi : 

„» Sophie, vous voila grande fille, & ce n'eſt pas 
„ pour Ire toujours qu'on le devient. Nous voulons 
„que vous ſoyez heureuſe; c'eſt pour nous que nous 
» le voulons , parce que notre bonheur depend du votre. 
»Le bonheur d'une honnete fille eſt de faire celui d'un 
„» honnete homme; il faut donc penſer a vous marier ; 
» il y faut penſer de bonne heute, car du mariage dé- 
„ pend le ſort de la vie, & l'on n'a jamais trop de 
2» tems pour y penſer. 


» Rien de plus difhcile que le choix_d'un bon mari , 
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» fi ce reſt peut- &tre celui d'une bonne femme. Sophie, 
„ vous ſete cette femme rare , vous ſerez la gloire de 
>> notre vie & le bonheur de nos vieux jours: mais de 
quelque mèrite que vous ſoyez pourvue, la terre ne 
manque pas d'hommes qui en ont encore plus que vous. 
„ Il n'y en a pas un qui ne dtit s'honorer de vous ob- 
» tenir; il y en a beaucoup qui vous honoreroient da- 
vantage. Dans ce nombre, il s'agit d'en trouver un 
52> qui vous convienne, de le connoitre”, & de vous faire 
2 connoitre à lui, 

» Le plus grand bonheur du mariage depend de tant 
» de convenances, que c'eſt une folie de les vouloit 
» toutes raſſembler. II faut d'abord s'aſluter des plus 
>> importamtes ; quand les autres s'y trouvent, on Yen 
„ prevaut; quand elles manquent, on Yen paſſe. Le 
bonheur parfait n'eſt pas ſur la terte; mais le plus 
grand des malheurs & celui qu'on peut toujours Evi- 
„ter, eſt Uerre malheureux par fa faute. | 

22 Il y a des convenances naturelles, il y ena d inſti- 


» tution, il y en a qui ne tiennent qu'a opinion ſeule. 


>> Les parens ſont juges des deux dernietes eſpeces, les 
„ enfans ſeuls le ſont de la premiere. Dans les mariages 
» qui ſe font par Pautorite des peres, on fe regle uni- 
» quement ſur les convenances d' inſtitution & d'opinion; 
» ce ne ſont pas les perſonnes qu'on marie , ce font les 
» conditions & les biens ; mais tout cela peut changer, 
>» les perſonnes ſeules reſtent toujours, elles fe portent 
„ par-tout avec elles; en dépit de la fortune, ce weſt 
„ que par les rapports perſonnels qu'un re peut- 
„ Etre heureux on malheureux. 


» Votre mere (toit de condition, j'étols iche; voila 
» les ſeules conſiderations qui porterent nos parens 4 
2 nous unir, J'ai perdu mes biens, elle a perdu ſon 
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„ nom; oublice de ſa famille, que lui ſert aujourd'hui 
„ d'eétre nee Demoiſelle? Dans nos déſaſtres, l' union 
» de nos cœurs nous a conſolés de tout; la conformité 
» de nos golits nous a fait choifir cette rettaite; nous 
„» y vivons heureux dans la pauvreté, nous nous tenons 
» lieu de tout Pun à l'autre: Sophie eſt notre tréſor 
„» commun; nous beèniſſons le Ciel de nous avoir donné 
» celui-la, & de nous avoir öté tout le reſte. Voyez, 
2> mon enfant, où nous a conduit la Providence! Les 
„ convenances qui nous firent marier ſont Evanouies ; 
nous ne ſommes heureux que par celles que l'on compta 
» pour rien. 

» C'eſt aux Epoux A gaſlortir. Le penchant mutuel 
» doit Cire leur premier lien: leurs yeux, leurs cœuts 
„ doivent Ctre leurs premiers guides; car comme leur 
» premier devoir , étant unis, eſt de gaimer , & qu'ai- 
» mer ou waimer pas ne depend point de nous-memes, 
„ce devoir en emporte néceſſaitement un autre, qui 
» eſt de commencer par gaimer avant de s unit. C'eſt-la 
le droit de la nature, que rien ne peut abroger : ceux 
» qui Vont gence par tant de loix civiles, ont eu plus 
» d'Cgard a l'ordre apparent qu'au bonheur du mariage 
„» & aux mceurs des citoyens. Vous voyez , ma Sophie, 
„ que nous ne vous prechons pas une morale difficile. 
„» Elle ne tend qu'a vous rendre maitreſſe de vous-me - 
„» me, & à nous en rapporter à vous ſur le choix de 
» votre CpOouX. 

» Apres vous avoir dit nos raiſons pour vous laifſer 
» une enticre liberté, il eſt juſte de vous parler auſſi 
» des votres pour en uſer avec ſageſſe. Ma fille, 
» vous étes bonne & raiſonnable, vous avez de la droi- 
» ture & de la piété, vous avez les talens qui convien- 
v nent à d' honnꝭtes femmes, & vous n'Ctes pas dpourvue 
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» d'agremens; mais vous Cres pauvre ; vous ave? les biens 
» les plus eſtimables, & vous manquez de ceux qu'on 
» eſtime le plus. N'aſpirez donc qu'a ce que vous pouve's 
2» obtenir , & rcglez votre ainbition, non ſur vos juge- 
mens nĩ ſur les n6tres , mais ſur Popinion des hommes. 
„ S'il n'étoit queſtion que d'une Egalite de mérite, 
» J'ignore a quoi je devrois borner vos eſpcrances : mais 
» ne les Elevez point au- deſſus de votre fortune, & 
» roubliez pas qu'elle eſt plus au bas rang. Bien qu'un 
» homme digne de vous ne compte pas cette inégalité 
„ pour un obſtacle , vous devez faire alors ce qu'il ne 
» fera pas : Sophie doit imiter ſa mere, & n'entrer que 
» dans une famille qui s'honore d'elle. Vous n'avez 
>» point vu notre opulence , vous Ges nce durant notre 
pauvreté; vous nous la rendez douce, & vous la 
v partagez ſans peine. Croyez-moi, Sophie, ne cherchez 
„ point des biens dont nous bèniſſons le Ciel de nous 
„ avoir délivrés; nous n' avons goùtè le bonheur qu'apres 
2» avoir perdu la richeſſe. 

Vous Ctes trop aimable pour ne plaire a perſonne , 
„» & votre miſere n'eſt pas telle qu'un honnete homme 
v ſe trouve embarraſſè de vous. Vous ſerez recherchée, 
„ & vous pourrez I'Ctre de gens qui ne vous vaudront 
» Pas. S'ils ſe montroient à vous tels qu'ils ſont, vous 
les eſtimeriez ce qu'ils valent, tout leur faſte ne vous 
2» en impoſeroit pas long-tems; mais, quoique vous 
2 ayez le jugement bon & que vous vous connoiſſiez en 
d mcrite , vous manque: d'experience , & vous ignorez 
v juſqu'ou les hommes peuvent ſe contrefaire. Un fourbe 
» adroit peut Ctudier vos gouts pour vous (Eduire , & 
„» feindre aupres de vous des vertus qu'il n'aura point. 
» Il vous perdtoit, Sophie, avant que vous vous en 
» fullez appergue , & vous ne cannoittiez votre exreut 


250 SS MI £4. K 

» que pour la pleurer. Le plus dangereux de tous les 
„ piéges, & le ſeul que la raiſon ne peut éviter, eſt 
» celui des ſens; ſi jamais vous avez le malheur d'y 
>» tomber , vous ne verrez plus qu'illuſions & chimeres , 
» vos yeux fe fafcineront , votre jugement ſe troublera , 
» votre volont ſera corrompue , votre erreur meme vous 
„ ſera chere, & quand vous ſeriez en état de la connoi- 
tre, vous ren voudriez pas tevenir. Ma fille, c'eſt 
>» à la raiſon de Sophie que je vous livre; je ne vous 
59 livre point au penchant de ſon coeur. Tant que vous 
v ſerez de ſang-froid , reſtez votre propre juge; mais 
>» ſitòt que vous aimerez , rendez à votre mere le ſoin 
2» de vous. 

» Je vous propoſe un accord qui vous marque notre 
» eſtime & r&ablifſle entre nous Pordre naturel. Les 
„ parens choiſiſſent 1'poux de leur fille & ne la con- 
>» ſultent que pour la forme; tel eſt l'uſage. Nous ferons 
27 entre nous tout le contraire ; vous choifirez , & nous 
>» ſerons conſultéès. Uſez de votre droit, Sophie; uſez- 
en librement & ſagement. L' pOux qui vous convient 
»» doit Gtre de votre choix & non pas du notre; mais 
„ c'eſt a nous de juger fi vous ne vous trompez pas 
» ſur les convenances, & fi, ſans le ſavoir, vous ne 
faites point autre choſe que ce que vous voulez. La 
» naiſſance, les biens, le rang, Vopinion n'entreront 
» pour rien dans nos raiſons. Prenez un honnete hom- 
„ me dont la perſonne vous plaiſe & dont le caractere 
vous convienne , quel qu'il foit d'ailleurs , nous l'ac- 
„ ceptons pour notre gendre. Son bien ſera toujours 
» aſſez grand, s'il a des bras, des mceurs, & qu'il aime 
» ſa famille, Son rang ſera toujours aſſez illuſtre , sil 
» Pennoblit par la vertu. Quand toute la terre nous 
» blameroit , qu'importe ? nous ne cherchons pas Vap- 
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v probation publique; il nous ſuffit de votre bonheur cc. 

Lecteurs, j' ignore quel effet feroit un pareil difcours 
ſur les filles élevées a votre maniere, Quant a Sophie, 
elle pourra n'y pas rEpondre par des paroles. La honte 
& l'attendtiſſement ne la laiſſeroient pas aiſèment s'ex- 
primer : mais je ſuis bien ſtr qu'il teſtera grave dans ſon 
cœut le reſte de ſa vie, & que ſi Pon peut comprer fur 
quelque reſolution humaine , c'eſt ſur celle qu'il lui fera 
faire d'ctre digne de Veſtime de ſes parens. 

Mettons la choſe au pis, & donnons-lui un tempéta- 
ment ardent qui lui rende pEnible une longus attente. 
Je dis que ſon jugement, ſes connoiſſances, ſon gotit, 
ſa délicateſſe, & ſur-tout les ſentimens dont fon coeur 
a été nourri dans ſon enfance , oppoſetont a I'impetuo- 
fits des ſens un contrepoids qui lui ſuffira pour les vaincre , 
ou du moins pour leur téſiſter long-tems. Elle mourroit 
plutòt martyre de ſon état, que d' affliger ſes parens , 
d'&pouſer un homme ſans mérite, & de Sexpoſer aux 
malheurs d'un mariage mal aſſorti. La liberté meme 
qu'elle a regue ne fait que lui donner une nouvelle ClE- 
vation d'ame, & la rendre plus difficile ſur le choix de 
ſon maitre. Avec le tempcrament d'une Italienne & la 
ſenſibilitE d'une Angloiſe, elle a pour contenir ſon coeur 
& ſes ſens la fiertE d'une Eſpagnole,, qui, meme en 
cherchant un amant, ne trouve pas aiſEment celui qu'elle 
eſtime digne d'elle. 
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Il n'appartient pas a tout le monde de ſentir quel 
refſort l'amour des choſes honnetes peut donner a Vame , 
& quelle force on peut trouver en ſoi quand on veut 
etre ſincẽrement vertueux. Il y a des gens à qui tout ce 
qui eſt grand paroit chimérique, & qui dans leur baſſe 
& vile raiſon, ne connoitront jamais ce que peut ſur les 
paſſions humaines la folie meme de la vertu. Il ne faut 
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parler à ces gens-la que par des exemples : tant pis pour 
eux $'ils s'obſtinent a les nier. Si je leur diſois que 
Sophie n'eſt point un ètte imaginaire , que ſon nom ſeul 
eſt de mon invention, que ſon Education, ſes mceurs , 
ſon caracQtere, ſa figure meme ont reellement exiſte , 
& que {a m&moire cotite encore des larmes à toute une 
honnete famille, ſans doute ils n'en croiroient rien: 
mais enfin, que riſquerai-je d'achever ſans détout I hif- 
toire d'un fille fi ſemblable 2 Sophie, que cette hiſtoire 
pourroit tre la ſienne, ſans qu'on dũt en Etre ſurpris. 
Qu'on la croie veritable ou non, peu importe ; j'aurai, 
fi l'on veut, racontè des fictions , mais j*aurai toujours 
expliquE ma m&cthode , j'irai toujours a mes fins. 

La jeune-perſonne , avec le tempErament dont je viens 
de charger Sophie, avoit d'ailleurs avec elle toutes les 
conformitès qui pouvoient lui en faire mEriter le nom, 
& je le lui laiſſe. Apres Ventretien que j'ai rapporté, ſon 
pere & ſa mere jugeant que les partis ne viendroient pas 
S'offrir dans le hameau qu'ils habitoient , Venvoyerent 
paſſer un hiver à la ville, chez une tante qu'on inſ- 
truifit en ſecret du ſujet de ce voyage. Car la fiere So- 
phie portoit au fond de ſon cœur le noble orgueil de 
ſavoir triompher d'elle , & quelque beſoin qu'elle evit 
d'un mati, elle füt morte fille plut6t que de ſe rEſoudre 
a aller chercher, 

Pour répondte aux vues de ſes parens, ſa tante la 
preſenta dans les maiſons , la mena dans les ſociétés, 
dans les fetes ; lui fir voir le monde, ou plut6t I'y fit 
voir, car Sophie ſe ſoucioit peu de tout ce fracas. On 
remarqua pourtant qu'elle ne fuyoit pas les jeunes-gens 
d'une figure agr6able qui paroiſſoient dicens & modeſtes. 
Elle avoit dans ſa rEſerve mEme un certain art de les attirer , 
qui teſſembloit aflez a de la coquetterie : mais aptès 8'&tre 
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entretenue avec eux deux ou trois fois , elle s' en rebutoir, 
Bient6t a cet air d' autotitè qui ſemble acceprer les hom- 
mages , elle ſubſtituoit un maintien plus humble & une 
politeſſe plus repouſſante. Toujours attentive ſur elle- 
meme , elle ne leur laiſloit plus l'occaſion de lui rendre 
le moindre ſervice : c'6toit dire afſez qu'elle ne vouloit 
pas ere leur maitreſſe. 

Jamais les cœurs ſenſibles n'aimerent les plaiſits bruyans, 
vain & ſtétile bonheur des gens qui ne ſentent tien, 
& qui croyent qu'&tourdir la vie c'eſt en jouir. Sophie 
ne trouvant point ce qu'elle cherchoit , & deſeſperant 
de le trouver ainſi, Sennuya de la ville, Elle aimoit 
tendrement ſer parens , rien ne la dẽdommageoit deux, 
rien n'6toit propre à les lui faire oublier ; elle retour- 
na les joindre long-tems avant le terme fix pour ſon 
retour. ; 

A peine etit-elle repris ſes fonctions dans la maiſon 
paternelle , qu'on vit qu'en gardant la meme conduite 
elle avoit change d'humeur. Elle avoit des diſtractions , 
de Vimpatience , elle toit triſte & reveuſe , elle ſe ca- 
choit pour pleurer. On crut d'abord qu'elle aimoit & 
qu'elle en avoit honte : on lui en parla, elle gen dé- 
fendit. Elle proteſta n'avoir vu perſonne qui pùt toucher 
fon cœur, & Sophie ne mentoit point. 

Cependant ſa langueur augmentoit ſans ceſſe, & ſa 
ſantE commengoit a s'altérer. Sa mere, inquicte de ce 
changement , rEſolut enfin d'en ſavoir la cauſe. Elle la 
prit en particulier, & mit en œuvre aupres d'elle ce lan- 
gage inſinuant & ces careſſes invincibles que la ſeule 
tendrefſe maternelle ſait employer. Ma fille, toi que j'ai 
portée dans mes entrailles & que je porte inceſſamment 
dans mon cœut, verſe les ſecrets du tien dans le ſein 
de ta mere. Quels ſont donc ces ſecrets qu'une mere ne 
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peut ſavoir ? Qui eſt-ce qui plaint tes peines ? Qui eſt- ce 
qui les partage ? Qui eſt-ce qui veut les ſoulager, fi ce 
neſt ton pere & moi? Ah! mon enfant, veux-tu que 
je meure de ta douleur ſans la connoitre ? 

Loin de cacher ſes chagrins a ſa mere, la jeune-fille 
ne demandoit pas mieux que de avoir pour conſolatrice 
& pour confidente. Mais la honte Pempechoit de parler, 
& ſa modeſtie ne trouvoit de langage pour dèctite un état 
fi peu digne d'elle , que I'Emotion qui troubloit ſes ſens 
malgr6 qu'elle en etit, Enfin , ſa honte meme ſervant 
d'indice a ſa mere, elle lui arracha ces humilians aveux. 
Loin de Vaffliger par d'injuſtes réprimandes, elle la 
conſola , la plaignit , pleura ſur elle; elle 6toit trop ſage 
pour lui faire un crime d'un mal que fa vertu ſeule ren- 
doit ſi cruel, Mais pourquoi ſupporter ſans n&ceflits un 
mal dont le reméde Gctoit ſi facile & fi légitime? Que 
wuſoit- elle de la liberté qu'on lui avoit donnée? Que 
n' acceptoit- elle un mari , que ne le choiſiſſoit- elle? 
Ne ſavoit- elle pas que ſon ſort dépendoit d'elle ſeule, 
& que, quel que füt ſon choix, il ſeroit confirmé, 
puiſqu' elle n'en pouvoit faire un qui ne füt honnete ? 
On l'avoiĩt envoyce 2 la ville, elle n'y avoit point voulu 
reſter , pluſieuis partis s toient preſentes, elle les avoit 
tous rebutèés. Qu'attendoit-elle donc? Que vouloit-elle ? 
Quelle inexplicable contradiction ! 

La réponſe étoit fimple. S'il ne s'agiſſoit que d'un 
ſecours pour la jeuneſſe, le choix ſeroit bientòt fait: 
mais un maitre pour toute la vie weſt pas fi facile a 
choiſir ; & puiſqu'on ne peut ſeparer ces deux choix, 
il faut bien attendre, & ſouvent perdre ſa jeuneſle , 
avant de trouver 'homme avec qui Pon veut paſſer ſes 
jours. Tel 6toit le cas de Sophie: elle avoit beſoin d'un 
amant, mais cet amant devoit Etre un mati; & pour 
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le coeur qu'il falloit au ſien, l'un (toit preſque auffi 
difficile à trouver que l' autte. Tous ces jeunes-gens fi 
brillans ravoient avec elle que la convenance de Vage , 
les autres. leur manquoient toujours; leur eſprit ſuperfi- 
ciel, leur vanité, leur jargon, leurs mœurs ſans régle, 
leurs frivoles imitations la degofitoient d'eux. Elle 
cherchoit un homme, & ne trouvoit que des ſinges; 
elle cherchoit une ame, & wen trouvoit point. 

Que je ſuis malheureuſe, diſoit-elle à ſa mere! Yai 
beſoin d'aimer, & ne vois rien qui me plaiſe. Mon 
cœut repoufſe tous ceux queattirent mes ſens. Je n'en 
vois pas. un qui n'excite mes defirs , & pas un qui ne les 
reprime; un gotit ſans eſtime ne peut durer. Ah! ce 
n'eſt pas-la Vhomme qu'il faut a votre Sophie ! ſon 
charmant modele eſt empreint trop avant dans fon ame. 
Elle ne peut aimer que lui, elle ne peut rendre heureux 
que lui, elle ne peut étre heureuſe qu'avec lui ſeul. 
Elle aime mieux ſe conſumer\ & combattre ſans ceſſe, 
elle aime mieux mourir malheureuſe & libre, que 
dèſeſperce auprès d'un homme qu'elle n'aimetoit pas & 
qu'elle rendroit malheureux lui- meme; il vaut mieux 
nette plus, que de n'ëtte que pour ſouffrir. 

Frappée de ces ſingularités, ſa mere les trouva trop 
bizarres pour n'y pas ſoupgonner quelque myſtere. So- 
phie n'&oit ni precieuſe , ni tidicule. Comment cette 
dclicatefle. outree avoit-elle pu lui venir, à elle à qui 
on avoit rien tant appris des ſon enfance qu'a S accom- 
moder des gens avec qui elle avoit a vivre, & a faire 
de nèceſſitè vertu? Ce modele de homme aimable , 
duquel elle toit fi enchantce , & qui revenoit fi ſouvent 
dans tous ſes entretiens , fit conjecturer a ſa mere que 
ce Caprice avoit quelqu'autre fondement qu'elle ignoroit 
encore, & que Sophie n'avoit pas tout dit. L'infortu- 
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nee, ſurchargie de ſa peine ſecrette , ne cherchoit qua 
s'Epancher; Sa mere la preſſe; elle héſite, elle fe: tend 
enſin, & ſortant ſans rien dire , elle rentre un moment 
apres un. livre à la main. Plaignez votre malheurcuſe 
file , ſa triſteſſe eſt ſans remede ; ſes pleurs ne peuvent 
tarir, Vous en voulez ſavoirla cauſe : eh+bien ! la voila , 
dit-elle en jettant le livre ſur la table. La mere prend 
le livre & ouvre, c'ctoĩent les aventures de Telemaque. 
Elle ne comprend rien d'abord à cette Enigme ; à force 
de queſtions & de reponles obſcures, elle voit enfin avec 
une ſurpfiſe. facile 4 concevoir , que ſa fille eſt la rivale 
d'Euchatis. N . l PF, 
Sophie aimoit Tele maque, & 1'aimoit avec une paſſion 
dont rien ne put la guctir. Sit6t que ſon pere & fa 
mere connutent fa manie , ils en rirent & crurent la 
ramener par la raifon. Is fe tromperent : la raiſon n'ttoit 
pas toute de leur c616 ; Sophie avoir auſſi la ſienne & 
{avoit la faire valoir. Combien de fois elle les reduiſit 
au ſilence en ſe ſervant contre eux de leurs propres rai- 
ſonnemens, en leut montrant qu'ils avoient fait tout le 
mal eux-memes ,. qu'ils ne Pavoierit point formèe pour 
un homme de ſon ſiecle, qu'il faudroit néceſſairement 
qu'elle adoptart les manieres de penſer de fon mari ou 
qu'elle lui donnar les fiennes ; qu'ils lui avoient rendu 
le premier moyen impoſſible par la maniere dont ils 
I'avoient dlevée, & que l'autre étoit préciſément ce 
qu'elle cherchoit. Donne -moi, diſoit- elle, un homme 
imbu de mes maximes, ou que j'y puifle amener , & 
je Vepouſe 3 mais juſques-la pourquoi me grondez-vous? 
Plaignez-moi. Je ſuis malheureuſe & non pas folle. Le 
cceur de&pend-il de la volonté? Mon pere ne l'a-t-il pas 
dit lui- meme ? Eſt-ce ma faute ſi j'aime ce qui n'eſt 
pas ? Je ne ſuis point viſionnaire ; je ne yeux point un 
5 Prince, 
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Prince , je ne cherche point Telémaque, je [als qui 
"reſt qu'une fiction: je cherche quelqu'un qui lui reſſem- 
ble; & pourquoi ce quelqu'un ne peut-Il exiſter , puif® 
que j'exiſte, moi qui me ſens un cœut ſi ſemblable au 
fien?? Non, ne dtshonorons pas ainſi P humanité; ne 
penſons pas qu'un homme aimable & vertueux ne Tvit 
qu'une chimere. Il exiſte, il vit, il me cherche peut 
etre; il cherche une ame qui le ſache aimet. Mais qui 
eſt-il ? On eſt-il 7 Je Vignore; il neſt aucun de ceux 
que j'ai vus ; ſans doute il n'eſt aucun de ceux que je 
verrai. O ma mere! pourquoi aver wous rendu la 
vertu trop aimable? Si je ne puis aimer qu'elle, le tort 
en eſt moins a moi qu'a vous. ; 

Amenerai-je ce triſte recit juſqu'a ſa cataſtrophe ? 
Dinai-je les longs débats qui la précéderent? Repréſen- 
terai-je une mere impatientce , changeant en rigueurs 
ſes premieres careſſes? Montrerai-je un pere irrit6 , ou- 
bliant ſes premiers engagemens, & traitant comme 
une folle la plus vertueuſe des filles ? Peindrai - je 
enfin l'infortunẽe, encore plus attachée a ſa chimere 
par la perſfcution queette” toi fait fouffrit, marchant 
a pas lents vers la mort; & deſcendant dans la tombe 
au moment qu'on croit l'entrainer a Vautel ? Non, 
j*'Ecarte ces objets funeſtes. Je n'ai pas beſoin d'aller 
ſi loin pour montrer par un exemple aſſez frappant, 
ce me ſemble, que malgré les préjugés qui naiſſent 
des mœurs du ſiecle, l'enthouſiaſme de Vhonnete & 
du beau n'eſt pas plus étranger aux femmes qu'aux 
hommes, & qu'il n'y a rien que, ſous la direction 
de la nature, on ne puiſſe obtenir d'elles comme 
de nous. 

On m'arrète ici pour me demander fi c'eſt la na- 
ture qui nous preſcrit de prendre tant de peines pour 
rEprimer des deſirs immodercs ? Je rEponds que non, 
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mais qu'aufſi ce reſt point la nature qui nous donne 
tant de defirs immoderes. Or tout ce qui n'eſt pas 
delle eſt contre elle; j'ai prouvé cela mille fois. 
Rendons à notre Emile ſa Sophie; reſſuſcitons cette 
aimable fille pour lui donner une imagination moins 
vive „ & un deſtin plus heureux. Je voulois peindre 
une femme ordinaire, & à force de lui (lever lame 
J'ai trouble ſa raiſon, je me ſuis égaré moi - meme, 
Revenons ſur nos pas. Sophie n'a qu'un bon naturel 
dans une ame commune; tout ce qu'elle a de plus 
que les autres, eſt l'effet de ſon Education, 


Fin du Tome troifitme, 
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L. s relations de M. de la Condamine nous patlent 
d'un peuple qui ne ſavoit comprer que juſqu' trois. 
Cependant les hommes qui compoſoient ce peuple ayant 
des mains, avoient ſouvent appetęu leuts doigts, ſans 
ſavoir comprer juſquꝰà cinq. 
(2) Ce repos n'eſt, fi Von veut, que relatif ; mais 
puiſque nous obſervons du plus & du moins dans le mou- 
vement, nous concevons ttès - claitement un des deux 
termes extremes qui eſt le repos , & nous le concevons 
fi dien que nous ſommes enclins meme à prendre por 

_abſolu te repos qui reſt que relatif. Or il nꝰeſt pas vrai 
que le mouvement ſoit de Vefſence de la matiere, fi ello 
peut etre congue en repos. 

(3) Les Chymiſtes regardent le Phlogiſtique ou ElE- 

ment du feu comme pars, immobile , & ſtagnant dans 

es mixres dont il fait partie, juſqu'à ce que des cauſes 
etrangeres le d6gagent , le rEuniflent, le mettent en mou- 
vement & le changent en feu. 

(4) Yai fait tous mes efforts pour concevoir une mo- 
jecule vivante , fans pouvoir en venir à bout. L'idée de 
la matiere, fentant ſans avoir des ſens, me patoſt inin- 

telligible & contradictoire. Pour adopter ou rejetter cere: 

idee Il faudroit cotmmencet par la comptendre, & . 

que je mai pas es bonheur · A. 

3) Croiroit-on', & l'on n'en avoit la preuve , que 
 *extravagance hamaine pt etre port6e# ee point? Am- 
eus Lufitanus aſfuroit avoir vu un petit homme long dun 
pouce enfermt dans un verre, que _ camillus, comms 
, I Ht, , gg -: 
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un autre Prometh&e, avoit fait par la ſcience Alchymiquel 
Paracelſe , de naturd rerum, enſcigne la facon de produire 
ces petits hommes , & ſouilent que les Pygmces, les Fau- 
nes, les Satyres & les Nymphes ont &6 engendrès par la 
chymie. En effet je ne vois pas trop qu'il reſte deſormait 
autre choſe à faire pour &tablir la poſſibilité de ces faits , 
K ce n'eſt d'avancer que la matiere organique reſiſte 3 
Fardeur du feu, & que ſes molecules peuvent ſe, con- 
ſerver en vie dans un fourneau de reverberg, 

(6) 11 me ſemble, que loin de dire que les rochers 
penſent, la philoſophie moderne a dEcouvert au contraire 
que les hommes ne penſent point. Elle ne reconnoit plus 
que des tres ſenſitifs dans la Nature, & toute la diffé- 
rence qu'elle trouve entre un homme & une pierre, eſt 
que I'bomme eſt un etre ſenſitif qui a des ſenſations , & 
la pierre un-&re ſenſitif qui n'en a pas. Mais $'il eſt vrai 
que toute matiere ſente , où concevrai-je l' unit ſenſiti- 
ve, ou le moi individuel? ſera- ce dans chaque molecule 
de matiere, ou dans des corps aggregatifs ? Placerai - je 
egalement cette unite dans les fluides & dans les ſolides, 
dans les mixtes & dans les Elemens? Il n'y a, dit - on 
que des individus dans la Nature : mais quels ſont ces 
individus ? Cette pierre eſt- elle un individu ou une aggre- 
gation d'individus ? Eſt-elle un ſeul @tre ſenſitif, ou en 
contient-elle autant que de grains de ſable? Si chaque 
atme (lementaire eſt un etre ſenſitif, comment conce- 
vrai · je cette intime communication par laquelle l'un ſe 
ſent dans l'autre, en ſorte que leur deux moi ſe confon- 
dent en un? L' attraction peut @tre une loi de la Nature 
dont le myſtere nous eſt inconnu; mais nous conce- 
vons au moins que Vattraction , agiſſant ſelon les maſſes , 
n'a rien d'incompatible avec I'ctendue & la divifibilitg. 
Conceygz-vous la meme choſe du ſentimgnt ? Les partiea 
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ſenſibles ſont Ftendues , mais I'Gtre ſenſitif eſt indiviſible 
& un; il ne ſe partage pas, il eſt tout entier ou nul: 
Vetre ſenſitif n'eſt donc pas un corps. Je ne ſais com- 
ment l'entendent nos matérialiſtes, mais il me ſemble 
que les mèmes difficultés qui leur ont fait rejetter la 
penſce, leur devroient faire auſh rejettet le ſentiment, 
& je ne vois pas pourquoi ayant fait le premier pas, ils 
ne feroĩent pas auſſi l'autre; que leur en coſiteroit-il de 
plus, & puiſqu' ils ſont ſars qu' ils ne penſent pas, com- 
ment oſent- ils affitmet qu'ils ſentent? 

(7 ) Quand les Anciens appelloient Optimus Maximus - 
le Dieu ſupreme , ils diſoient tres-vrai; mais en diſant 
Maximus Optimus, ils auroient patlé plus exactement, 

puiſque ſa bonté vient de ſa puiſſance: il eſt bon parce 
qu'il eſt grand. 5 

( 8) La Philoſophie moderne qui n'admet que ce qu'elle 
explique, n'a garde d'admettre cette obſcure faculté ap - 
pellée inftin& , qui paroit guider , ſans aucune connoiſe 
Lance acquiſe , les animaux vers quelque fin. Linſtin&, 
felon l'un de nos plus ſages Philoſophes, n'eſt qu'une 
habitude privée de réflexion, mais acquiſe en téfléchiſ- 
ſant; & de la maniere dont il explique ce progres, on 
doit conclure que les enfans tèflẽchiſſent plus que les hom- 
mes; paradoxe aſlez &range pour valoit la peine d'etre 
examine. Sans entrer ici dans cette diſcuſſion , je de- 
mande quel nom je dois donner 4 Vardeur avec laquelle 
mon chien fait la guerre aux taupes qu'il ne mange 
point, à la patience avec laquelle il les guette quelque. 
fois des heures entietes, & à Phabilete avec laquelle il 
les ſaiſit, les jette hors terre au moment qu'elles pouſ - 
ſent, & les tue enſuite pour les laiſſer-l2 , ſans que ja- 
mais perſonne Vait dreſſé à cette chaſſe, & lui ait appris 
qu'il y avoit-la des taupes? Je demande encore, & cect 
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eſt plus important , pourquoi la premiere fois que j'a? 
menacè ce meme chien, il Feſt jertE le dos contre terre, 
les pattes replies, dans une attitude ſuppliante & la plus 
propre à me toucher ; poſture dans laquelle il ſe füt bien 
garde de reſter, ſi, ſans me laiffer flechir, je l'euſſe battu 
dans cet tat? Quoi ! mon chien tout petit encote, & ne 
faiſant preſque que de naſtrę, avoit-il acquis déjà des 
idées morales, ſavoit - il ce que c'&toit que clemence & 
generoſitẽ? ſur quelles lumieres acquiſes eſperoit-il m' ap- 
paiſer en Sabandonnant ainſi a ma diſcretion ? Tous les 
chiens du monde font a-peu-pres la meme choſe dans le 
mme cas, & je ne dis rien ici que chacun ne puiſſe ve- 
river. Que les Philoſophes, qui rejettent ſi d&daigneuſe- 
ment Vinſtina , veuillent bien expliquer ce fait par le ſeul 
jeu des ſenſations & d es connoiflances qu'elles nous font 
acquerir : qu'ils Fexpliquent d'une maniere ſatisfaiſante 
Pour tout homme ſenſé: alors je n'autai plus t rien à dire 2 
& je ne. parlerai plus d'inſtin&, 

' (9) A certains 6gards, les idées ſont des ſentimens & 
les ſentimens ſont des idées. Les deux noms conviennent 
& toute perception qui nous occupe & de Ton objet, & 
de nous-memes qui en ſommes affect6s : il n'y a que 
Tordre de cette affection qui determine le nom qui lui 
convient. Lot ſque premierement occupẽs de l'objet nous 
ne penſons à nous que par reflexion , c'eſt une idée ; au 
conttaite quand impreſſion regue excite notre promiets 
attention, & que nous ne penſons que par reflexion à 
robjet qui la cauſe , c'eſt un ſentiment, | 

(40) Voila, je crois, ce que le bon Vicaire pourroit 
dire à preſent au Public. | | 
(17) Tous, dit un bon & ſage Pretre , diſent quiils la 
tiennent & la croient , (& tous uſent de ce jargon , ) que non 
des hommes , ne d aucune anna. | 
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Mais à dire vral, ſens rien flatter ni diguiſer , Il nen eff 
Hen elles ſont 5 quoi qu'on die, tenues par mains & moyens 
tumains z te moin premitrement la maniere que les Religions 
ont tt6 regues au monde, & ſont encore tous les jours par les 
particaliers ; la nation, le pays, le lieu donne la Religion : 
Von oft de celle que le lien auquel on eft nt & tlevs tient: 
hous ſommes circontis , baptiſes , Juifs , Mahonitrans , Chreſ- 
tiens , avant que nous ſachions que nous ſommes hommes ; Is 
Religion n'eft pas de notre choix & dlaction; teſmoin apres la 
vie & les maurs fi mal accordantes avec la Raligion 3 teſ- 
moin que par occaſions humaines & bien legeres , Von v 
contre la teneur de ſa Religion, Charron , de la Sageſle, 
I. 11. Chap. 5. p. 257. Edition de Bordeaux 160r. 

Il y a grande apparence que la ſincere profeſſion de foi 
du vercueux Theologal de Condom, n'eũt pas été fore 
différente de celle du Vicaite Savoyard. 

(12) Cela eſt formel en mille endroits de I xcritute 1 
& entr' autres dans le Deuteronome, Chapitre XIII, ol 
Il eſt dit : ſi un Prophete annongant des Dieux étran - 
gets confirme ſes diſcours par des prodiges; & que ce 
qu'il predit arrive, loin d'y avoir aucun égatd on doit 
mettre ce Prophete à mort. Quand donc les Payens met- 
toient à mort les Apòtres leur annongant un Dieu étran- 
ger, & ptouvant leur miſſion par des predictions & des 
miracles , je ne vois pas ce qu'on avoit à leur objecter 
de ſolide, qu'ils ne puifſent a Vinſtant reEtorquer contre 
nous. Or que faire en pareil cas? Une ſeule choſe : 
revenir au raiſonnement, & laiſſer 1a les miracles. Mieux 
elit valu n'y pas recourir. C'eſt-Ia du bon - ſens le plus 
ſimple, qu'on n'obfcurcit qu'a force de diſtinctions tout 
au moins tres-ſubtiles. Des ſubtilités dans le Chriſtia- 
"nilme ! Mais Jeſus- Chriſt a donc eu tort de promettre 
le royaume des Cigux aux fimples? il a donc eu tort de 
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commencer le plus beau de ſes diſcours par feliciter eF 
pauvres d'eſprit, &'il faut tant d'eſprit pour entendre ſa 
doctrine, & pour apprendre a croire en lui? Quand vous 
FYaurez prouve que je dois me ſoumettre , tout ira fort 
bien; mais pour me prouver cela, mettez - vous à ma 
portce ; meſurez vos raiſonnemens à la capacitè d'un pans- 
vre deſprit, ou je ne reconnois plus en vous le vrai diſ- 
ciple de votre Maitre, & ce neſt pas ſa doctrine que vous 
m' annonce. 

( 13) Plutarque rapporte que les Stoiciens, entre autres 
biſarres paradoxes, ſoutenoient que dans un jugement 
contradittoire, il etoit inutile d'entendre les deux parties: 
car, diſoient- ils, ou le premier a prouve ſon dite, ou 
il ne Va pas prouve. S$'il Pa prouvé, tout eſt dit, & la 
partie adverſe doit &tre condamnee ; Sil ne Va pas prou- 
ve, il a tort, & doit Etre débouté. Je trouve que la 
methode de tous ceux qui admettent une revElatioh 
excluſive , reſſemble beaucoup à celle de ces Stoiciens. 
Sitòt que chacun pretend avoir ſeul raiſon , pour choiſir 
entre tant de partis , il les faut tous Ecouter, ou Von eſt 
injuſte. * | 

(10 Entre mille faits connus , en voici un qui n'a pas 
beſoin de commentaire. Dans le ſeizieme ſiecle, les Th&6o- 
Jogiens catholiques ayant condamne au feu tous les livres 
des Juifs, fans diſtinction , Villuſtre & ſavant Reuchlin 
conſults fur cette affaire, Sen attira de tertibles, qui 
faillirent le perdre , pour avoir ſeulement été d'avis qu'on 
pouvoit conferver ceux de ces livres qui ne faiſoiert rien 
contre Ie Chriſtianiſme , & qui traitoient de maticres in- 
diffirentes à Ia religion. 

(15) Voyerz dans le diſcours fur ta Montagne, le paral- 


tele qu'il fait lui - meme de la morale de Moyſe 4a la 
Henne. Math, c. 5. vi. 21. & ſeq, 
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(ts) Le devoir de ſuivre & d'aimer la religion de fon 
pays ne $'&tend pas juſquꝰ aux dogmes contraires à la bonne 
morale, tels que celui de Vintolfrance. C'eſt ce dogme 
horrible qui atme les hommes les uns contre les autres, 
& les rend tous enneinis.du genre humain. La diſtinction 
Entre la tolerance civile & la tolérance thEologique , eſt 
puèrile & vaine. Ces deux tolérances ſont inſéparables, 
& l'on ne peut admettre Pune ſans l'autte. Des Anges 
mèmes ne vivroient pas en paix avec des hommes qu'ils 
tegarderoĩent comme les ennemis de Dieu. 

(17) Les deux partis “ attaquent reEciproquement par 
tant de ſophiſmes, que ce ſeroit une entrepriſe immenſe 
& tèmèraire de vouloir les relevet tous; c'eſt déjà beau- 
coup d'en noter quelques uns a meſure qu'ils ſe preſentent, 
Un des plus familiers au parti philoſophiſte, eſt d'oppoſer 
un peuple ſuppoſe de bons Philoſophes à un peuple de 
mauvais Chtétiens; comme ſi un peuple de vrais Phi- 
loſophes ꝙtoit plus facile a faire qu'un peuple de vrais 
Chretiens ? Je ne ſais fi, parmi les individus, l'un eſt 
plus facile à trouver que l'autre; mais je ſais bien que, 
des qu'il eſt queſtion de Muples, il en faut ſuppoſer quit 
abuſeront de la philoſophie ſans religion , comme les 
n6:res abuſent de la religion (ans philoſophie, & cela me 
paroit changer beaucoup l'&tat de la queſtion. 

Bayle a très bien prouve que le fanatiſme eſt plus per- 
nicieux que VAthciſme , & cela eſt incenteſtable; mais 


ce qu'il n'a cu garde de dire, & qui n'eſt pas moins 


vrai, C'eſt que le fanatiſme , quoique ſanguinaire & 
cruel , eſt pourtant une paſſion grande & forte qui Eleve 
le cœur de Phomme , qui lui fait mepriſer la mort, qu? 
lui donne un reflort prodigieux , & qu'il ne faut que mieux 
diriger pour en tirer les plus ſublimes vertus ; au licu que 
' PinrCligion , & en gencral Veſprit.raiſonneur & philoſo- 
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phique attache à la vie, efftmine, avilit les ames, con- 
centre toutes les paſſions dans la baſſeſſe de Vinteret par- 
ticulier , dans Pabjeation du moi humain \, & ſape ainſi à 
petit bruit les vrais fondemens de toute ſociété ; car ce 
que les int6rits particuliers ont de commun eſt fi peu de 
choſe , qu'il ne balancera jamais ce qu'ils ont d oppoſc. 

Si l'Athéiſme ne fait pas verſer le ſang des hommes, 
c'eſt moins par amour pour la paix que par indifference: 
pour le bien; comme que tout aille , peu importe au 
pretendu ſage , pourvu qu'il reſte en repos dans ſon 
cabinet. Ses principes ne font pas tuet les hommes: mais 
ils les empechent de naitre „ en d&truiſant les mœurs qui 
les multiplient , en les détachant de leur eſpece, en 
r6duiſant toutes leurs affections à un ſecret 6ggilme, auſſi 
ſuneſte à la population qu'à la vertu. Lindifférence phi- 
loſophique reſſemble à la tranquillit de l' Etat ſous le 
deſpotiſme : c'eft la angeht de la mort; elle eſt plus 
deſtructive que la guerre meme. 

Ainſi le Fanatiſme , quoique plus funeſte dans ſes effets 
zmmédiats, que ce qu'on appelle ajourd'hui l'eſprit phi- 
ioſophique, Veſt beaucoup moins dans ſes conſequences. 
P'ailleurs il eſt aiſé d'&taler de belles maximes dans des- 
livres: mais la queſtion eſt de ſavoir ſi elles tiennent bien 
à la doctrine, fi elles en deeoulent neceſſaitement; & 
c' eſt ce qu n'a point patu elair juſqu' ici. Reſte a ſavoit 
encote ſi la philoſophie a ſon aĩſe & ſur le Tr6ne com- 
manderoit bien à la gleriole, & inter, a Vambition ,- 
aux petites paſſions de Fhomme, & fi elle ptatiqueroit 
cette humanité ſi douce qu'elle nous vante la * a- 
la main. 

Par les principes , la philoſophie ne peut faire aucun 
dien, que la religion ne le falſe encore mieux, & la 
religion en fait deaucoup, „que la philoſophie ne ſautoit 
fairc. 
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Par la pratique, c'eſt autre choſe; mais encore faut -i 
Examiner. Nul homme ne fuit de tout point (a religion 
quand il en a une; cela eſt vrai”: la plupatt n'en ont 
gudres & ne ſuivent point du tout celle qu'ils ont; cela 
eſt encore vrai: mais entin quelques- uns en ont une, la 
ſuivent du moins en partie , & il eſt indubitable que des 
motifs de religion les empechent ſouvent de mal faire, 
& obtiennent d'eux des vertus, des actions louables, qui 
n' auroient point eu lieu ſans ces motifs. 
qu'un Moine nie un depdt ; que Yenſuit-il, ſinon 
qu'un ſot le lui avoit confiéb? $? Paſcal en efit nie un, 
cela'prouveroit que Paſcal Etoit un hypocrite „& rien de 
plus. Mais un Moine! . . . Les gens qui font trafic de 
Ja religion ſont-is Lone ceux qui en ont? Tous les cri- 
mes qui ſe font dans le Clerge, comme ailleurs, ne 
prouvent point que la religion ſoit inutile, mais que 
tres peu de gens ont de la religion. 


Nos Gouvernemens modernes doivent inconteſtablement* 


au Chriſtianiſme leur plus ſolide autorité', & leur rèvo- 


lutions moins fréquentes; il les a rendus eux - rtmes 
moins ſanguinaites; cela ſe prouve par le fait en les 


comparant aux Gouvernemens anciens. La religion mieux 
connue , Ecartarit le fanatiſme, à donne plus de douceur 
aux mteurs chretiennes. Ce changerherie n'eſt point ou 
vrage des lettres; cat pat · tout ot elles ont brille , Phu- 
manſté n'en a pas été plus reſpectèe; les cruautés des 
Atheniens , des Egyptiens, des Empereurs de Rome, des 
chino, en font foi. Que d'crnvres de mifcricorde ſor. c 
FYouvrage de VEvangile ! Que de reſtitutions , de répata- 

tions la confeflion ne fait- elle point faire chez les Ca- 
choliques ? Chez nous combien les approches du tems de 
communion n'operent-elles point de rèconcillations & 

d aumònes? Combien le jubile des Hebreux ne rendoit-is 
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pas les uſurpateurs moins avides? Que de miſeres ut 
pr6venoit-ib pas? La fraternité legale unifloit toute la 
nation ; on ne voyoit pas un mendiant chez eux, on n'en 
voit point non plus chez les Turcs, où les fondations 
pieuſes ſont innombrables. Ils ſont par ptincipe de re + 
ligion hoſpitaliers , méme envers les ennemis de leur 
culte. | 

„ Les Mahométans diſent, ſelon Chardin, qu'apres 
v Vexamen qui ſuivra la rſurrection univerſelle, tous les 
„ corps iront paſſer un pont appellè Poul-Serrko , qui eſt 
v jetts ſur le feu &ernel , pont qu'on peut appeller , di- 
» ſent-ils, le troiſieme & derniet examen & le vrai juge= 
„ ment final, parce que cꝰeſt · là oi ſe fera la ſeparation. 
„ des bons d'avec les méchans . . &c. 

» Les Perſans, ( pourſuit Chardin, ) ſont fort infatucs 
» de ce pont; & lorſque quelqu'un ſouffre une injure 
„ dont, pat aucune voie, ni dans aucun tems, il ne 
v peut avoir raiſon , ſa derniere conſolation eſt de dire: 
52 Ek ! bien, par le Dieu vivant , tu me le payeras au dou- 
„ ble au dernier jour; tu ne paſſeras point le Poul-Serrho , 
5 que tu ne me ſatisfaſſes auparavant : je m'attacherai au 
„ bord de ta veſte & me jetterai à tes jambes. J'ai vu beau- 
„ coup de gens Eminens , & de toutes ſortes de profeſ - 
„ ſions , qui, apprehendan: qu'on ne crilt ainſi Haro ſur 
„ eux au paſſage de ce pont redoutable , ſollicitoient 
ceux qui ſe plaignoient d'cux de leur pardonner : cela 
v m'eſt arrive cent fois a moi- meme. Des gens de qua- 
lite qui m'avoient fait faire, par importunité, des dé- 
» marches autrement que je n' euſſe voulu, m' abordoient 
au bout de quelque tems, qu'ils penſoient que le cha- 
„ grin en (toit paſſé, & me diſoient: je te prie , halal 
3 becon antchiſra , C'eſt-a-dire , rends-moi cette affaire licite 
P ou juſte, Quelques-uns meme m'ont fait des preſens & 
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w rendu des ſetvices, afin que je leur pardonnaſſe en 


„ deéclarant que je le faiſois de bon cœur; de quoi 1# - 


» cauſe n'eſt autre que cette creance qu'on ne paſſera 
5 point le pont de VEnfer qu'on rait rendu le dernier 
5 quatrin A ceux qu'on a oppteſſés. T. 7. in-12. p. 50. 

Croirai-je que Vidce de ce pont qui repare tant d'ini- 
quit6s n'en previent jamais? Que ſi l'on Stoit aux per- 
ſans cette idée, en leur perſuadant qu'il n'y a ni Poul- 
Serrho , ni rien de ſemblable , où les opprimés ſoient 
vengts de leurs tyrans après la mort, n'eſt- il pas clair 
que cela mettroit ceux-ci fort à leur aiſe, & les deéli- 
vreroit du ſoin d'appaiſer ces malheureux ? Il eſt donc 
faux que cette doctrine ne fũt pas nuiſible; elle ne ſetoit 
donc pas la verite, 

Philoſophe , tes loix morales ſont fort belles, mais 
montre m'en , de grace, la ſanction. Ceſſe un moment 
de battre la campagne , & dis-moi nettement ce que tu 
mets à la place du Poul-Serrho ? 

(18) 11 n'y a perſonne qui voye Venfance avec tant de 
mepris que ceux qui en ſortent , comme il n'y a pas de 
pays ou les rangs ſoient gardẽs avec plus d' affectation que 
ceux ou l' inẽgalitè reſt pas grande, & où chacun craint 
toujours d' tre confondu avec ſon infericur. 

(19) Le Clerge Romain les a tres - habilement conſer- 
ves, & a lon exemple quelques Républiques, entre autres 
celle de Veniſe. Auſſi le Gouvernement Venitien, mal- 
gré la chute de l Etat, jouit-il encore ſous l' appareil de 
ſon antique majeſté, de toute l'affection, de toute I'ado- 
ration du peuple; & après le Pape, ornè de (a Tiare, il n'y 
a peut- tte ni Roi, ni Potentat, ni homme au monde 
auſſi reſpectè que le Doge de Veniſe, ſans pouxoir, ſans 
autorite, mais tendu ſacté par ſa pompe, & parè ſous ſa 
corne ducale d'une coëffure de feuune. Cette ceremonie 
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du Bucentaure , qui fait tant tire les ſots, feroit verſer F' 
la populace de Veniſe tout ſon fang pour le maintien mad 
ſon tyrannique Gouvernement. 

( ꝛ0) Comme £iH y avoit des Citoyens qui ne fuſſent 
pas membres de la Cité, & qui n'euſſent pas, comme 
tels, part a Pautorite ſouveraine ! Mais les Frangois ayant 
jugè 4 propos d'uſurper ce reſpectable nom de Citoyens, 
di jadis aux membtes des Cités Gauloifes, en ont dena- 
turé Vide an point qu'on n'y congoit plus rien. Un 
Komme qui vient de m'&crire beaucoup de betiſes contre 
Ia Nouvelle Heloife, a orne ſa ſignature du titre de 
Citoyen de Painiibeuf 5 & a cru me faire une excellente 
plaiſanterie. 

(21) Cela eſt prouve dans un eſſaĩ ſur Porigine des 
tangues , qu'on trouvera dans le recueil de mes & xrits. 

(22) Deux femmes du monde, pour avoir l'air de s'a- 
muſer beagcoup , ſe font une loi de ne jamais ſe coucher 
qu'a cinq heures du matin. Dans la rigueur de l hiver, 
leuts gens paſſent la nuit dans la rue à les attendre, fort 
embarraſſes à gy garantir d tre gels. On entre un ſoir, 
ou pour mieux dire, un matin, dans Pappartement oft 
ces deux perſonnes fi amuſces lailfoiemt couler les heures 
fans les comprer : on les trouve exactement ſeules, dor- 
mant chacune dans ſon fauteuil. 

(23) Mulierem fortem guis inveniet ? Procul C de ani 
finibus pretium ei us. Prov. xxxj. 10. 73 

(1) Fai dia remarque que Jes refus de fimagree & 

d'agacerie ſont communs à preſque totites les femelles, 
meme parti les animaux, & mme quand elles ſont le 

Plus diſpoſces A fe rendre; il faut n'avoir jamais obſerve 

leur manége pour diſconvenir de cela. 

(2) Il peut y avoir une telle diſproportion d'age & de 
force qui une violence r6elle ait lieu, mais traitant ic d 
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Perat relatif des faxes ſelon l'ordre de la nature, je ſes 
prends tous deux dans le rapport commun qui conſtitue 
cet Etat, : 
.- (3) Sans cela l'eſpece dẽperitoit neceſſairement: pour 
qu'elle ſe conſerve , il faut, tout compen(e , que chaque 
femme faſſe a-peu-pres quatre enfans : car des enfans 
qui naiſſent, il en meurt pres de la moiti6 avant qu' ils 
puiſſent en avoir d'autres , & il en faut deux reſtans pour 
xeprd6ſenter le pete & la mere. Voyez ſi les villes vous 
fourniront cette papulation-la. 
1 4) La timidité des femmes eft encore un inſtinct de 
la nature contre le double riſque qu'elles courent durant 
leur groſſeſle. ! 

(5 Un enfant ſe rend importun , quand il trouve ſon 
compte à 1'&tre : mais il ne demandera jamais deux fois 
la meme choſe, fi la premiere teponſe eſt toujours irr6- 
vocable. 

(6) Les femmes qui ont la peau aſſez blanche pour 
ſe paſſer de dentelle, donneroient bien du dEpit aux au- 
tres ſi elles n'en portoient pas. Ce ſont preſque toujours 

de laides perſonnes qui amenent les modes auxquelles 
les belles ont la bitiſc de gaſlujettir, 

_ C7) $i par-tont ou j'ai mis, je ne ſais, la Petite ré- 
pond autrement , ii faut ſe déſi er de 4 reponſe & la 
lui faire expliquet avec ſoin. 

($) La Petite dira cela, parce qu'elle Ya entendu 
dire ; mais il faut verifier ſi elle a quelque juſte idée de 
la mott, cat cette idée n'eſt pas ſi ſimple ni ſi à la por- 
tee des eufans que l'on penſe. On peut voir dans le petit 
pome d' Abel un exemple de la maniete dont on doit la 
leur donner. Ce charmant ouvrage reſpire une ſimplicite 
delicieuſe dont on ne peut trop ſe nourtir pour convetſer 
avec les enfans. ; 

(9) Lidte de I&ternits ne ſauroit &appliquer aus 
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generations humaines , avec le conſentement de Veſpritl a 
Toute ſucceſſion numerique reduite en acte eſt incom- 
patible avec cette idée. 

(10) Je ſais que les femmes qui ont ouvertement pris 
leur parti ſur un certain point, prétendent bien ſe faire 
taloir de cette Franchiſe , & jurent qu'à cela pres il n'y 
a rien d'eſtimable qu'on ne trouve en elles; mais je fais 
bien auſſi qu'elles n'ont jamais perſuade cela qu'a des 
ſors. Le plus grand frein de leur ſexe 6t6, que reſte-t-il 
qui les tetienne, & de quel honneur feront-elles cas, 
après avoir renonce à celui qui leur eſt propre? Ayant 
mis une fois leurs paſſions a Paiſe, elles n'ont plus au- 
cun intèrèt d'y reliſter , nec farmina amifſe pudicitis alia 
abnuerit. Jamais Auteur connut-il mieux le coeur humain 
dans les deux ſexes , que celui qui a dit cela ? 

(It) La voie de l'homme dans ſa jeuneſſe &toit une des 
quatre choſes que le Sage ne pouvoit comprendre : la 
cinquieme “toit Vimpudence de la femme adultere , que 
comedit , & tergens os ſuum , dicit ; non ſum operata malum, 
Prov. XXX. 20. 

(12) Brantòme dit que, du tems de Francois premier, 
une jeune perſonne ayant un amant babillard , lui im- 
poſa un ſilence abſolu & illimité, qu'il garda fi fidele- 
ment deux ans entiers, qu'on le crut devenu muet pat 
maladie. Un jour en pleine afſemblce , ſa maĩtreſſe, qui, 
dans ces tems on l'amour ſe faiſoit avec myſtere, n' toit 
point connue pour telle, ſe vanta de le guerir ſur-le- 
champ, & le fit avec ce ſeul mot; parle. N'y a-t il 
pas quelque choſe de grand & d'heroique dans cet amour- 
la? Queſt fait de plus la Philoſophie de Pythagore avec 
tout ſon faſte ? Quelle femme aujourd'hui pourroit comp- 
ter ſur un pareil ſilence un ſeul jour, diit-elle le payer dg 
tout le prix qu'elle y peut mettre ? 


